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Description géographique. ^— Origine des Vénitiens. -^ De 
rétat desYenètes sous les Romains. — Invasion des Goths, 
des Huns, des Hérules , des Ostrogoths. — Fondation de 
Tenise, 421. — Expulsion des Ostrogoths; établissement 
des Lombards en Italie, 553. — Création, abolition et ré- 
tablissement du dogat à Yenise, 697 — 742. — Huit doges 
déposés. — Guerre de Pépin contre Venise , 743 — 809. — 
Premiers doges de la famille Participatio. — Arrivée dit 
corps de saint Marc à Venise, 810 — 829. 

I. Une république fameuse, long-temps puissante» 
remarquable par la singularité de son origine , de son 
site et de ses institutions, a disparu de nos jours, 
sons nos yeux , en un moment. Contemporaine de la 
plus ancienne monarchie de l'Europe , isolée par sys- 
tème et par sa position, elle a péri dans cette grande 
I. I 
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révolution , qui a renversé tant d'autres états. Un ca- 
price de la fortune a relevé les trônes abattus ; Venise 
a disparu sans retour; son peuple est effacé de la liste 
des nations ; et , lorsque après ces longues tempêtes , 
tant d'anciens possesseurs se sont ressaisis de leurs 
droits , il ne s'est point trouvé d'héritier pour un si 
riche héritage. Depuis sa catastrophe, livrée , rendue , 
reprise et asse|:vie pour toujours, à peine a-t-elle en- 
tendu de faibles voix réclamer pour elle cette pitié , 
dernier droit du malheur. 

Quelque préoccupés que fussent les spectateurs de 
cette grande infortune, honorée de si peu de regrets , 
ils ont demandé comment avait pu se dissoudre i^n 
gouvernement réputé jusqu'alors inébranlable ; ils se 
sont informés des causes qui avaient dû préparer une 
si subite et si complète révolution. 

L'histoire, qui doit son témoignage à ceux qui ne 
sont plus, consignera les souvenirs que nous a laissés 
ce peuple , que son ancienneté place à la télé des na- 
tions modernes , qui les précéda toutes dans les arts de 
la civilisation , et qui mérita leur envie par ses pros- 
pérités. Parmi les guerres , les conquêtes, les désastres, 
les conjurations, elle aura à tracer la marche de l'in- 
dustrie humaine, à dévoiler les ressorts inconnus jus- 
qu'à ces derniers temps d'un gouvernement mystérieux, 
tour-à-tour l'objet de l'admiration et de la satire; mais 
à qui ses pins grands ennemis n'ont pu contester du 
moins sa stabilité. 
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Il doit y avoir qnelque fruit à tirer de Tëtude d'un- 
système d'organisation sociale, qui n'avait pas eu de 
modèle ; et, après avoir remarque cette constance dans 
les maximes et datas les efforts , qui éleva la républi- 
que à un si haut degrë de puissance et de splendeur, 
il ne sera pas moins instructif d'observer comment les^ 
vices intërieuTS de cet état l'ont conduit à cette exis- 
tence isolée , languissante et passive, qui explique l'in- 
différence avec laquelle ses contemporains ont vu sa 
catastrophe. 

n fallait que cette révolution arrivât, pour que ce 
gouvernement impénétrable n'eût plus de mystères. Il 
fallait qu'il ne pût plus être haï , craint ni flatté , pour 
qu'il fût possible d'écrire et de lire son histoire avec- 
quelque confiance. 

Il n'est pas rare de voir de grandes émigrations de 
peuples inonder un pays, en changer la face et ouvrir 
pour l'histoire une ère nouvelle; mais qu'une poignée 
de fugitifs , jetée sur un banc de sable de quelques 
cents toises de largeur, y fonde un état sans territoire; 
qn'une nombreuse population vienne couvrir cette 
plage mouvante, qui n'offre ni végétation, ni eau 
potable , ni matériaux , ni même de l'espace pour bâ- 
tir; que de l'industrie nécessaire pour subsister, et 
pour affermir le sol sous leurs pas , ils arrivent jusqu'à 
présenter aux nations modernes le premier exemple 
d'un gouvernement régulier , jusqu'à faire sortir d'un 
marais des flottes sans cesse renaissantes , pour aller 
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lO HISTOIRE DE VENISE. 

Donne des noms chéris à des peuples nouveaux ; 
Et, dans Padoue enfin, terme de ses travaux, 
Ses compagnons lassés, désormais sans alarmes. 
Ont retrouvé Pergame, et suspendu leurs armes. 

On voit que les écrivains latins adoptent générale- 
ment Fopinion qui donne aux Venètes une origine 
troyenne. Le géographe Strabou les fait venir de l'Ar- 
morique. Dion Chrysostôme veut que leur établisse- 
ment en Italie soit antérieur même à la prise de Troie. 
Un savant moderne a entrepris de substituer un nou- 
veau système à ces diverses traditions. L*abb<^ Denina 
a ouvert un vaste champ aux conjectures, lorsqu'il 
nous a appris que « les Anciens appelèrent tantôt Sar- 
mates , tantôt Scythes , quelquefois Venètes , puis 
Slaves , Ësclavons , tous les peuples qui ont habité les 
vastes régions qui s'étendent depuis le Tanaîs jusqu'à 
la Vistule, entre le Danube et la mer Baltique. Selon 
lui , on appelait en général Venètes les peuples qui en 
occupaient la partie occidentale, suitout la Prusse. 
Ensuite les mêmes Venètes et les Flamands furent ap- 
pelés Slaves ou Ësclavons; et c'est plus particulière- 
ment de ceux-ci que les Polonais, les Russes et une 
partie des Bohémiens seraient descendus. Mais tous 
ces peuples, Venètes, Slaves, Sarmates, étaient de 
race scythe ». La plupart des historiens vénitiens ont 
adopté la tradition consacrée par Virgile, cl tâché de 
lier l'histoire de leur patrie à celle de ces illustres 
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vaincus, dont tous les peuples ont la vanité de vouloir 
descendre. 

Toutes ces origines sont incertaines : on ne peut 
guère espërer de parvenir à la démonstration de faits 
qui remontent presque au-delà des temps historiques. 

Quoi qu'il en soit, des étrangers chassèrent ou sou- 
mirent les Ëuganéens, qui habitaient entre la mer et 
les Alpes, et fondèrent Padoue. Avec le temps, ils agran- 
dirent leur territoire. Galon, dans ses Origines, rap- 
jx)rte qu'ils s'emparèrent de trente-quatre villes ou 
bourgs, et d'une partie du pays où est aujourd'hui 
Brescia; de sorte que leurs possessions finirent par 
avoir pour limites l'Adda, le Pô, le lac de Garde, et 
la mer. Ces rivages étaient alors bien plus couverts par 
les eaux , qu'ils ne le sont aujourd'hui. Le Pô , la 
Brenta, l'Adige, la Piave, dont l'homme n'avait pas 
encore entrepris de diriger le cours, inondaient de 
vastes prairies , qui se refusaient à la culture , et où 
les habitants élevaient une grande quantité de che- 
vaux. De là un nouveau trait de ressemblance qu'on a 
remarqué entre ces peuples et les Henètes de Paphla- 
gonie , dont Homère vante les haras. 

Les inconvénients attaches à la situation maréca- 
geuse de la Vénétie , furent compensés par un grand 
avantage : ils la préservèrent long -temps, à ce qu'il 
parait , des invasions des Gaulois. Mais si ce pays était 
sans culture, on est fondé à douter qu'il fût couvert 
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d*une nombreuse population , comme quelques histo- 
riens ont voulu le faire croire. 

rV. Les Venctes, dont l'origine est si peu connue, 
sont restes ignores pendant à-peu-près dix siècles. On 
ne trouve quelques traces de i* histoire des peuples qui 
ont existé dans ces âges reculés , qu'autant qu'ils se 
lienl par leurs malheurs à l'histoire du peuple domi- 
nateur. 

Les Romains ne passèrent le P6 que vers la fin du 
troisième siècle de leur ville. A mesure qu'ils s'avan- 
cèrent.,dans l'Italie supérieure, ils fondèrent des co- 
lonies à Bologne , à Parme , à Plaisance et à Crémone. 
Ces établissements étaient des postes avancés contre les 
Gaulois qui occupaient déjà le pays appelé depuis la 
Lombardie.ILserait difficile de dire exactement quelles 
étaient, dans ce temps -là, les relations des Venètes 
avec Rome ; il fallait que ce fussent des relations de 
dépendance ou d'amitié; car ils marchèrent pour sa 
délivrance, lors de l'invasion des Gaulois, et ils re- 
nouvelèrent cette diversion toutes les fois que ces bar- 
bares attaquèrent les Romains. 

Ce secours^ fut encore réclamé, lorsque Rome fut 
menacée par les Boîens , les Insubres et les Gaulois 
transalpins. Le sénat envoya une ambassade aux Ve- 
nètes , pour obtenir qu'ils fissent une irruption sur les 
terres de l'ennemi; irruption qu'ils opérèrent avec une 
armée de vingt mille hommes. 
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Ce fait prouverait qu« ce peuple était alors non- 
seulement indépendant , mais assez puissant. 

Cependant , soixante et quelques années après , on 
voit Rome défendre le territoire des Yenètes comme 
une de ses provinces » et la Vénëtie fournir un contin- 
gent à l'armée que les Romains opposaient à Annibal. 
Aucun monument ne rend témoig;uage de la con- 
quête de ce pays; aucun historien, parmi ceux qui 
sont parvenus jusqu'à nous, ne fait mention de sa 
réunion à l'empire. Il parait qu'elle eut lieu dans les 
dernières années qui précédèrent la seconde guerre 
Punique. Les Romains n'établirent des colonies au- 
delà de la Chiesa que cent trente ans après cette ré- 
union ; enfin ils n'envoyèrent des magistrats dans la 
Vénétie que temporairement , et lorsque des circon- 
stances extraordinaires réclamaient leur présence. Par 
exemple, en ^77 (de Rome), Padoue étant en proie à 
des factions , ^milius Lepidus y fut envoyé momen- 
tanément, pour rétablir le bon ordre. 

Cet état de choses parait avoir duré jusque vers le 
milieu du vii^ siècle de Rome. A cette époque , les 
Cimbres se présentèrent sur les frontières de l'Italie ; 
battus d'abord par le consul Papiri us Carbon , ils 
pénétrèrent ensuite jusque dans le pays de Vérone , 
où ils défirent Catulus. Marins accourut pour réparer 
ce désastre. Cicéron loue les habitants de Padoue pour 
avoir embrassé la cause du sénat dans la guerre contre 
Marc-Antoine , et pour avoir fourni de l'argent , des 
I. a 
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armes et des soldats. Depuis , la Vën^tie fut décidément 
Induite en province et soumise au gouveruement d'un 
prêteur. 

Dans cette nouvelle condition , elle partagea la des* 
tinëe de Tempire. Ses villes furent admises au rang des 
villes municipales , elles participèrent au privilège de 
voler dans les comices. Les superbes monumentâ qui 
en décorent quelques-unes , notamment Vérone, attes- 
tent encore la présence et la domination des Romains. 
Les colonies de soldats se multiplièrent dans le pays , 
et le sénat de Rome se remplissait de Yenètes. 

Une nouvelle irruption de barbares eut lieu de ce. 
côté, sous le règne de Marc-Aurèle. Ce prince livra 
bataille , près d'Aquilée , aux Gattes , aux Quades et 
aux Marcomans, qu'il obligea de se retirer. 

Les barbares , revenus une autre fois , pénétrèrent 
jusqu'à Ravenne. L'empereur Claude - le - Gothique 
les défit entièrement dans la Vénétie , et les força de 
repasser les monts ; mais ces irruptions , si souvent 
renouvelées , décidèrent les empereurs à entretenir 
constamment des armées sur cette frontière de leurs 
états, plus exposée qu'une autre aux invasions. 

Tels sont les principaux événements qui intéressent 
le pays des Yenètes, jusqu'à la translation de l'empire 
romain en Orient. A cette époque , Constantin divisa 
l'empire en dix-sept provinces ; la Yénétie en était une. 
400 Y. Les irruptions des barbares devaient devenir plus 
fréquentes et plus dangereuses , depuis que le siège de 
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Tempire n'était plus en Italie. Les Goths , peuple sep- 
tentrional, sortis , dit-on , de la Suède , et qui , après 
avoir occupe les plaines qui séparent la Vistule de 
roder, s'étaient avancés jusque sur le Danube, firent 
une Irruption en Italie, sous la conduite d'Alaric, leur 
roi, vers Fan 400 de Tère chrétienne. Ils ravagèrent 
cette belle province , toujours exposée la première aux 
iocuTsions de Tétranger. 

Enhardis par Fimpunité , ils revinrent quelques an- 
nées après , et partagèrent leur armée en deux corps. 
L'un , que Ton disai"; fort de deux cent mille hommes , 
se porta sur la Ligurie , franchit les Apennins , et pé- 
nétra en Toscane ; tandis qu'Aiaric , avec le reste de 
ses troupes , se tenait à L'embouchure du P^ô. 

La cour d'Honorius était en alarmes. Stilicon , à la 
tête de l'armée impériale , surprit et détruisit entiè- 
rement celle qui était près de se rendre maîtresse de 
Florence. De là, il marcha contre Alaric, qui l'atten* 
dait près de Ravenne , et remporta sur ce prince une 
victoire long-temps disputée. Malgré ce double succès, 
Stiiicon fut accusé de n'avoir pas mis, dans la pour- 
suite des barbares , toute l'activité nécessaire pour en 
délivrer Fltalie. On attribua cette mollesse à des vues 
ambitieuses ; des soldats qu'on lui envoyait pour ren- 
fort, eurent ordre de l'assassiner, et le lâche empereur 
se fit décerner le triomphe par un sénat aussi lâche 
que lui. 

Alaric, délivré de cet habile adversaire , reprit tous 
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ses avantages, poussa les vainqueurs jusqu'à Rome, 
409 et emporta d'assaut la capitale du monde , en 409. La 
mort le surprit au milieu de ses conquêtes. Ataulphe, 
son beau-frère, et son successeur, continua ses ravages 
dans l'Italie pendant trois ans , et se décida enfui à 
repasser les monts. 

Ces deux, invasions si voisines l'une de l'autre , et la 
longue occupation de la Yënétie pendant la dernière , 
faisaient prévoir une nouvelle irruption, et décidèrent 
quelques habitants de ce pays à chercher un asyle dans 
ce groupe d'iles que les fleuves avaient formées à quel- 
que distance de la côte. Il y en avait une qui servait 
de port et d'entrepôt au commuée de Padoue , et qui 
par conséquent devait avoir déjà quelques établisse- 
ments maritimes , c'était Rialte. Les autres étalent dé- 
sertes , incultes , et même peu susceptibles de culture. 
Ce fut là que les Venètes effrayés vinrent transporter 
leurs richesses , ou sauver leurs familles et leurs vies ; 
mais ces tristes plages ne pouvaient leur faire oublier le 
pays charmant qu'ils avaient abandonné aux barbares. 
Aussitôt que ceux-ci se retiraient, les exilés repassaient 
la mer , pour retrouver au moins ce que la rapaoité 
des Goths leur avait laissé. 
421 Cependant ces émigrations avaient procuré quelque 
population à Rialte. On commençait à y bâtir : un in- 
cendie qui dévora vingt-quatre maisons , fut l'occasion 
d'un vœu , et on y éleva, en /|2i , une église dédiée 
à saint Jacques. La ville de Padoue y envoya des ina- 
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gistrats atmiieU , afvec te titre de consuls. On trouve , 
dans un vieux nianuscril(i), le plus ancien monument 
de l'histoire de Venise ; c'est un décret du sénat de 
Padoue, sous la date de 4^i > <V^^ ordonne la con- 
struction d'une ville à Rialte , pour y rassembler , en 
une seule communauté , les habitants répandus sur les 
îles «Dvironnantes , afin qu'ils puiss^it y tenir une 
flotte armée, parcourir la met* avec plus de sûreté, et 
se défendre avec plus d'avantage dans leur asyle. Tels 
forent les commencements de la superbe Yeoise. 

VI. Un nouvel orage se formait; on apprit qu'Attila, 452 
T1À des Huns , sorti du fond de la Scythie , et dont le 
nom avait rempli de terreur la Mysie , la Macédoine, 
la Germanie et les Gaules , s'avançait vers ks Alpes 
Juliennes, traînant à sa suite divers peuples barbares, 
et menaçait de nouveau les belles contrées de la Vé- 
néàe. Aqùiée, Concordia , Padoue virent encore leurs 
citoyen» fugitif» se jet^ dans Rialte , ou sur les plages 
de Grado , de Gaorio , de Malamocco et de Palestfine. 
Les exHés d'Altino donnèrent à leur asyle le nom de 
Port de la Cité perdue. 

L'ennemi parut devant Aquilée en 452. Cette plac«, 
qui était une colonie romaine , entreprît de se défen- 
dre ; mais elle fut emportée et livrée au pillage et aux 
flammes. Concordia , Oderso , Altino , Padoue , voyant 

(i) De la bibliothèqae des Camaldnles du Comment de 
Saint-Michel, près Venise, n** 54i. 

'2. 



l8 HISTOIRE DE TEITISE. 

rincendie de si près, se dëpeuplèrent , et subirent le 
même sort qu'Aquiiëe. Le torrent des barbares se dé- 
borda dans ritalie. 

Attila était aux portes de Rome : il vit le pape saint 
Léon et le sénat, prosternés devant lui ; et ce conqué- 
rant , satisfait d*en exiger un tribut, consentit à ne pas 
pousser plus avant, soit que le génie de Rome fât 
encore assez imposant pour remporter cette victoire , 
soit que l'âme d'Attila ne fût pas incapable de géné- 
rosité , soit enfin que ce barbare n'eût pas même la cu- 
riosité de voir la capitale du monde. II ramena bientôt 
après son armée dans la Pannonie. €e départ parut si 
extraordinaire qu'on eut recours pour l'expliquer à 
une vision miraculeuse , qu'il n'est pas de la gravité 
de l'histoire de rapporter. 

yil. Les villes de la terre ferme avaient été dévas- 
tées ; beaucoup de leurs citoyens , fatigués de ces fuites 
continuelles , n'ayant plus d'habitation sur le continent, 
se fixèrent dans les tles. Les autres sortirent des eaux 
pour aller voir s'il existait quelques débris de leurs 
anciennes demeures ; mais il n'était pas naturel qu'é- 
galement pauvres, ceux-ci cherchassent à dominer les 
insulaires , à qui peut-être bientôt ils allaient avoir à 
demander encore un asyle. Les anciennes villes ne ré- 
clamèrent aucune autorité sur la nouvelle colonie , et 
les réfugiés , réunis par le malheur , organisèrent leur 
société. Les diverses iles s'étant plus ou moins peu- 
plées , il fut réglé que chacune élirait un magistrat , 
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qui y SOUS le nom de tribun , serait chargé de l'admi- 
nistration et de la justice. Ces tribuns devaient être 
renouvelés tous les ans. Ils étaient comptables de leur 
gestion. à rassemblée générale de la colonie, qui avait 
seule le droit de prononcer sur les affaires de la com- 
munauté. On voit que le gouvernement de Venise a 
commencé par une démocratie. 

La pauvreté et le malheur ramènent à Tégalité. La 
nouvelle habitation de ce peuple transfuge ne lui of- 
firait que du sel à recueillir. La pêche et le commerce 
étaient ses seules ressources. Ces professions conseillent 
réeonomie et la simplicité des mœurs. Ces nouveaux 
concitoyens étaient de conditions fort différentes sans 
doute 9 mais tous n'avaient sauvé que des débris; aussi 
les anciens historiens font-ils un tableau touchant de 
cette société. Dans Venise naissante , disent-ils , les ali- 
ments étaient les mêmes pour tous , les habitations 
semblables. 

Ces peuples avaient embrassé dès long -temps le 
diristianisme : leurs calamités les y attachèrent ; et 
comme les Goths , premiers auteurs de leurs désasr 
très , professaient l'hérésie d'Arius , les Venètes durent 
avoir horreur de ces nouvelles opinions. 

VIII. Les pays que le Danube traverse semblaient 476 
être le dépôt des barbares qui devaient venir dévaster 
la Vénétie. Odoacre, roi des Hérules , envahit cette 
province en 476 , battit l'armée que l'empereur Augus- 
tule avait envoyée contre lui » brûla Pavie, fit passer 
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{es légions au fil de Tépée , et tua de sa pi*apre main 
leur gënéral , qui ëtait en même temps le père de Tem- 
pereur. Celui-ci courut de Ravenne à Rome, où il ab- 
diqua sa digaké , et cette abdication mit fin à 1* empire 
d'Occident. 

On ne saulrait dire avec précision quels ayaient été 
jusque-là les rapports du nouvel état de Venise avec 
cet empire. Ce pays avait éxé province romaine , tien. 
ne Pavait affranchi de cette dépendance; mais fa trans- 
lation du siège de l'empire à Constantinople > la fai* 
blesse des empereurs qui occupèrent le trône d'Occi- 
dent depuis Honorius jusqu'à Augustule, les invasions 
des barbares , le pillage des provinces , l'incendie des 
villes , la fuite de la population , reiâchèrent nécessai- 
rement les liens qui attachaient les provinces ati gou- 
vernement d'une métx'opole qui ne les protégeait pas ; 
et Tempire dissous , les Venètes réfugiés dans leurs 
îles y durent bientôt leur indépendance à leur pauvreté, 
à leur obscurité , et surtout au bras de mer qui les 
séparait du continent. Voyant dans les conquérants de 
l'Italie leurs ennemis les plus dangereux, ils devinrent 
les alliés naturels, ou, si Ton veut, les clients des 
empereurs d'Orient. 
493 IX. Dans leur isolement , ils étaient presque étran« 
gers aux révolutions qui se passaient en Italie. Odoacre 
avait détrôné Augustule ; il fut à son tour attaque , 
battu , pris et assassiné par Théodoric , roi des OstrcK 
goths , après un règne de dix-sept ans. 
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Le passage de ces nouvelles troupes, les combats 
qu'elles se livraient, procuraient tous les jours de nou- 
veaux citoyens à la république naissante. Elle n'avait 
pas encore un siècle d'existence , et déjà son industrie, 
son commerce , sa modération , lui avaient acquis la 
considération de ses voisins. 

X. n nous reste un monument qui donne une idée 
assez exacte de l'état de Venise à cette époque. C'est 
une lettre que Cassiodore , ministre du roi Tbéodoric, 
eut occasion d'écrire aux magistrats de la nouvelle co- 
lonie 9 pour les inviter à faire effectuer le transport 
d'un approvisionnement d'buile et de vin /qu'il s'agis- 
sait de faire venir de l'Istrie à Ravenne. Celte lettre a 
été conservée; on ne peut mieux faire que de rapporter 
les expressions d'un contemporain : 

« Cassiodore , sénateur et préfet du prétoire , aux 
- tribuns maritimes. 

< La récolte des vins et des huiles ayant été abon- 
« dante en Istrie , des ordres viennent d'être expédiés 
« pour en faire arriver à Ravenne. Vous avez un grand 
« nombre de vaisseaux dans ces parages. Mettez de 
« l'empressement à faire effectuer ce transport. Ce 
« trajet vous doit éti^e facile , par l'habitude que vous 
« avez des voyages de long cours. La mer est votre 
• patrie ; vous êtes familiarisés avec ses dangers. Quand 
« les vents ne vous permettent pas de vous éloigner , 
« vos barques défient les tempêtes en rasant la côte , 
« ou en parcourant les embouchures des fleuves. Si le 
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« vent lear manque , les matelots descendus à terre les 

• tirent eux-mêmes. On dirait, à les voir de loin, 
« cpi*elles glissent sur les prairies. J'en ai été tëmoin , et 
« je me plais à rappeler ici combien Taspect de vos 
« habitations m'a frappé. La louable Venise, pleine 
« autrefois d'une illustre noblesse , a pour oonfins au 
« midi le Pô et Ravenne : elle jouit de l'aspect de 
m l'Adriatique vers l'orient. La mer , qui tantôt s'élève 
« et tantôt se retire , couvre et découvre altemative- 

• ment une partie de la plage , et montre tour-à-tour 
« une terre contigue et des lies coupées par des canaux. 
« Gomme des oiseaux aquatiques , vous avez dispersé 
« vos habitations sur la surface de la mer. Vous avez 
« uni les terres éparses, opposé des digues à la fureur 
« des flots. La pêche suffit à la nourriture de tous vos 
« habitants. Chez vous le pauvre est l'égal du riche : 
« vos maisons sont uniformes ; point de différence 
« entre les conditions ; point de jalousie parmi vos ci- 
« toyens. Cette égalité les préserve du vice. Vos salines 
« vous tiennent lieu de champs : elles sont la source de 
« vos richesses , et assurent votre subsistance. On ne 
« peut pas se passer de sel , oii peut se passer d*or. 
« Soyez diligents à tenir \os bâtiments prêts pour aller 
« chercher les huiles et les vins en Istrie ,' aussitôt que 
« Lauren tins' vous en aura donné avis. » 

Cette letti^ d'un minisire du roi des Ostrogoths aux 
magistrats d'une république de pécheurs , est écrite en 
style de rhéteur, mais elle peint la simplicité, la ssi- 
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gesse, Tindustrie et la prospërilë de cet état naissant. 
On en a commenté les expressions avec beaucoup de 
soin , pour savoir ce qu'on devait en conclure pour la 
dépendance ou l'indépendance de Venise, relativement 
aa maître de l'Italie. 

Quoique pleine d'urbanité, elle contient évidem- 
ment un ordre. Les formules en sont impérieuses. Ce 
n'est pas ainsi que l'on demande un service à qui ne 
nous le doit pas. Il n'y est fait mention ni d'un paie- 
ment, ni d'un dédommagement quelconque. Dans un 
autre passage des lettres du même ministre , on voit 
le roi des Ostrogoths pourvoir aux besoins des insu- 
laires dans un temps de disette. 

U serait difficile de croire que le conquérant , qui 
prétendait sûrement succéder à tous les droits d'Au- 
gastule, eut reconnu formellement l'indépendance 
d'un état si nouveau , si faible et si voisin ; et il est 
plus que probable que cet état , qui devait être alors 
plus jaloux de sa liberté réelle que de son indépen- 
dance politique , ne se refusait pas à payer quelques 
tributs au nouveau maître de l'empire d'Occident, ou 
à s'en acquitter par quelques services. 

Les Vénitiens ont beaucoup écrit pour prouver l'in- 
dtfpendance absolue et immémoriale de leur patrie. 
Cette prétention a été vivement attaquée, probable- 
ment avec raison. Il n'est pas dans la nature des choses 
qu'une ville naissante , située si près d'un état puis- 
sant , ait été indépendante dans l'origine. Mais cela 
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n'intéresse nullement la gloire de Venise. On sait bien 
qu'il n'y a d'indépendants que les forts. La gloire véri- 
table est de l'être devenu. 

XI. Ce peuple eut bientôt après l'occasion de faire 
un acte de souveraineté. Il ëlait obligé à la guerre. De 
nouveaux barbares , connus sous le nom d'Ësclavons , 
le menacèrent sur son propre élément. Ils s'étaient ré- 
pandus sur les cotes de l'Adriatique. Maîtres de l'Istrie, 
établis dans la vallée de Narenta , au fond du golfe de 
ce nom, ces brigands devinrent des pirates fort in- 
commodes pour leurs paisibles voisins. Il fallut armer 
des vaisseaux pour les punir , et cette guerre , qui ac- 
coutuma la république à l'essai de ses forces , la mit en 
état de repousser par la suite des ennemis plus dan- 
gereux. Venise ne fut délivrée des Ësclavons que long- 
temps après. 

Protégée par des vaisseaux armés, jalouse de son 
commerce , elle fit un nouvel acte d'indépendance , en 
interdisant la navigation de ses lagunes aux peuples 
du continent voisin , et même à ceux de Padoue , son 
ancienne métix>pole. 

XII. On conçoit facilement que , pour faire la guerre, 
pour donner de la vigueur au gouvernement, il fut 
nécessaire de resserrer les liens de l'administration , et 
de diminuer le nombre des chefs qui y prenaient part. 
Chacune des iles avait eu d'abord son magistrat , et ces 
magistrats, égaux entre eux, ne relevaient que du 
conseil général de la nation. Mais ces iles u*ctaient pas 
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toutes de la même importance. Il parait qu'on accorda 
un pouvoir plus étendu , d'abord à un tribun , en 5o3 , 
ensuite à dix en 574* puis à douise en 654 > enfin à 
sept. Les magistrats des iles principales furent appelés 
tribuns majeurs ; les autres, tribuns mineurs ? ceux-ci 
relevaient des premiers. On ne sait pas si l'assemblée 
générale se formait des uns et des autres , ou des tri- 
bans majeurs seulement; mais il est probable que ceux 
qui avaient déjà exerce cette magistrature , et les ci- 
toyens les plus considérables avaient le droit d'y siéger. 

On est réduit à des conjectures sur l'organisation 
politique de cet état naissant. Les notions sur ses 
moyens de prospérité ne sont guère plus positives. 

Cette peuplade de fugitifs , qui s'était jetée précipi- 
tamment dans des îles désertes , ne pouvait y avoir ap- 
porté de grands moyens d'industrie ; mais elle sortait 
de villes naguère florissantes par le commerce. 

Strabon vante les manufactures de Padoue, qui 
fournis.saient à Rome une grande quantité de draps et 
d'autres étoffes. Aquilée faisait un commerce considé- 
rable avec la Pannonie , et l'on prétend que les mar- 
chandises qu'elle expédiait descendaient, par le Da- 
nube, jusque dans la mer Noire. Ces deux villes 
recevaient , par l'Adriatique , les productions de tout 
le littoral de la Méditerranée. 

Il était naturel que les exilés portassent dans leur 
nouvel asyle quelques notions commerciales ; mais leur 
industrie n'y trouvait gu'un petit nombre d'objets sur 
I. 3 
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lesqueb. elle put s'exercer. Les bancs de sable où ils 
venaient de s'établir étaient peu susceptibles de cul- 
ture. Tout le sol qui n'ëtait pas absolument ingrat fut 
sollicité par la main de l'homme , et fournit quelques 
plantes légumineuses, qui alimentèrent les marches de 
la côte voisine. Les plages stériles étaient, disposées 
pour recevoir les eaux de la mer , qui , en s'évaporant, 
y déposaient un sel recueilli sans travail, et par couse* 
quent susceptible d'être donné au plus bas priiu Les 
barques des insulaires le transportaient le long des 
divers fleuves qui sillonnent le continent d'Italie. 

La pêche fournissait une grande abondance de 
poisson : on ne dut pas t&rder à s'apercevoir qu'il était 
possible d'en étendre le commerce dans les pays plus 
éloignés , en conservant ce poisson à l'aide du sel que 
la najture semblait offrir d'elle-même. 

Tels furent les premiers objets que les habitants des 
lagunes eurent à fournir en échange de tout ce qui leur 
n^anquait. Taat que cette population fugitive ne fut 
qu'une colonie de Padoue, gouvernée par les magistrats 
de la métropole , elle ne dut trouver dans ce commerce 
que de faibles avantages : mais dès que les exilés furent 
devenus une nation , il y eut deux Vénéties, la Yénétie 
du continent et la Vénétie maritime. Celle-<;i, maî- 
tresse de l'embouchure des fleuves , usa de son indé- 
pendance pour réclamer la navigation exclusive des 
lagunes , et dès -lors le commerce de Padoue et d'A« 
quilée dut déchoir au profit de la nouvelle colonie. Les 
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ports de Grado , de Conoordia , puis ceux d'H^ciée, 
de Caorlo , de Malamocco , enfin celui de Rîalte , de- 
vinrent nécessairement les entrepôts de tout ce qui 
descendait des fleuves pour entrer dans TÂdriatique ; 
et , d*un autre cote , les habitants de la Vénëtie mari- 
time firent tout le bénéfice du transport sur les objets 
que la Véhétie de terre-ferme tirait d'outre-iner. Le 
continent se voyait sans cesse ei^osé à de nouveaux 
fiivages ; les lagunes étaient Tasyle de la liberté ; c'était 
encore une circonstance qui accroissait de jour en jour 
la prospérité des insulaires. 

Us eurent à craindre non*seulement pour leur ooin- 
nierce, mais pour leur indépendance, lorsque le roi des 
Gstrogotbs , Théodoric , après avoir détrôné Odoacre, 
cfaoîsit pour sa résidence une ville de leur voisinage, 
en fixant le siège de son empire à Ravenne. Cette ca- 
pitale devint tout-à-coup le principal marché de l'Italie. 
Heureusement pour les Vénitiens, elle n'avait pas une 
marine proportionnée à ce nouveau commerce, ils en 
devinrent les facteurs, et Théodoric les ménagea, 
parce que, plus d'une fois, il eut besoin d'avoir re- 
cours à eux pour l'approvisionnement de Kavenne. 
Mais cette ville se vit bientôt déchue du rang où la 
fortune semblait l'appeler. La révolution qui expulsa 
les Ostrogoths de l'Italie, délivra la nouvelle répu- 
blique des inquiétudes que la puissance et la prospé^ 
rite de Ravenne devaient lui donner. Attachée aux 
empereurs d'Orient par la crainte que lui inspiraient 
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les conquérants de l'Italie , elle dut à cette liaison , 
conseillée par la politique, quelques occasions de fré- 
quenter les ports du Levant , et son commerce y obtint 
des concessions qui devinrent la source de sa richesse. 
553 XIII. C'est à l'époque où nous sommes arrivés qu'il 
faut rapporter la guerre par laquelle les Ostrogoths 
furent chassés de l'Italie. Cette guerre , qui dura près 
de trente ans , illustra les noms de Bélisaire et de Nar- 
sès; mais les campagnes de ces grands capitaines per- 
draient trop sous la plume d'un abréviateur. Cette 
révolution est du nombre de ces tableaux que l'histo- 
rien ne doit présenter que dans les proportions conve- 
nables , pour en faire juger toute la grandeur. Cette 
guerre d'ailleurs, qui décida du sort de l'Italie, n'in- 
téressait pas immédiatement la république de Venise ; 
ce nouvel état n'y prit aucune part. Seulement Narsès, 
arrivé devant Aquilée, jugea nécessaire de faire trans- 
porter son armée à Ravenne par mer, et demanda à cet 
effet des vaisseaux aux Vénitiens, qui les lui fournirent 
avec zèle; car Us étaient intéressés à voir l'Italie sous 
le gouvernement des empereurs d'Orient , plutôt que 
sous la domination des Ostrogoths. 

Narsès passa par Rialte. Pendant son séjour, les ha- 
bitants de Padoue lui envoyèrent une députation pour 
se plaindre des insulaires, qui leur avaient interdit la 
navigation des lagunes. Padoue demandait en même 
temps à être remise en possession de son ancien droit 
de souveraineté sur ces îles. Cette demande prctuvc 
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qœ Ton ne mettait pas en doute la suprématie ou au 
moins la juridiction de Tempereur ; mais le moment 
n*était pas favorable pour accueillir ces plaintes contre 
un ëtat qui venait de rendre un gi*and service à l*em- 
pire. Narsès élada la nécessité de prononcer, et exhorta 
les deux parties à la paix ou à porter leurs différends 
à la cour de Constantino[^e. Bientôt les Padoaans de- 
vaient aller demander un asyle à ceux qu'ik voulaient 
traiter en sujets. 

Narsès y après des succès mémorables, prouva le 
sort réservé à tous ceux qui servent au loin une cour 
soupçonneuse. Il fut acéusé, devint suspect,. et se vit 
rappelé d'une manière outrageante ; car on lui annon- 
çait, dit-on, que pour ne pas le laisser sans occupation 
dans le palais, on lui donnerait le soin de distribuer 
le fil aux femmes. Indigné de ces mépris, il licencia la 
plus grande partie de ses troupes , ne remit à Longin , 
son successeur, qu'une armée peu considérable, et ap- 
p^ en Italie Àlboin, roi des Lombards. 

XrV. Cette nouvelle irruption sépara pour toujours 565 
l'Italie de l'empire d'Orient. Les Lombards , qui ve^ 
naient de la Pannonie comme tous les autres barbares, 
commencèrent leurs ravages par la Vénétie. Ce fut une 
nouvelle cause d'accroissement de population pour la 
république insulaire. 

Les habitants d'Oderzo se réfugièrent à Jézulo, où 
ils fondèrent la ville d'Héraclée. Ceux d'Aitino se jetè- 
i-ent dans Torcello, ceux de Concordia à Caorlo, et 

3. 
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Padoue qui, après être sortie de ses ruines, venait 
d*étre dt^truite une seconde fois , vit ses citoyens con- 
traints d'aller implorer un asyle à Rialte. 

Il n'y eut plus d'espoir de retour. Les Lombards 
s'établirent dans le pays qu'ils venaient d'envahir. Les 
petites îles qui environnaient Rialte se peuplèrent. La 
religion catholique étant persécutée par les Lombards, 
qui étaient ariens, plusieurs évéques allèrent s'établir 
dans les îles. 
606 XV. Le patriarche d'Aquilée s'était réfugié à Grado : 
le roi des Lombards voulut qu'Aquilée eût un pa- 
triarche, ce qui produisit un schisme, et, vingt-cinq 
ans après, en 63 o, le patriarche de terre-ferme fit une 
descente à Grado, tua ce qui lui résista, pilla la cathé- 
drale, et revint à Aquilée chargé de butin. C'était une 
guerre de pirate, et cette haine entre les deux arche^ 
véqups devait durer plus de six cents ans. 

Ces Lombards n'avaient aucune habitude du com- 
merce ni de la navigation. L'industrie vénitienne tenait 
à quelques égajrds ces conquérants dans la dépendance 
de la république. La même différence se remarqua 
entre les Vénitiens et les Francs, qui renversèrent 
bientôt après le trône des rois lombards. Un historien , 
contemporain de Charlemagne, compare les vêtements 
grossiers de ce monarque et de ses courtisans avec la 
pourpre de Tyr, les étoffes de soie, les plumes que 
les marchands de Venise apportaient des ports de 
Syrie, de l'Archipel et de la mer Noire. 



PREMIER. 3l 

Les évënements qui pouvaient intéresser particu- 
lièrement la nouvelle république y pendant les deut ou 
trois premiers siècles de son existence , n*ont pas été 
recueillis. Une ville naissante, pauvre, toujours dans 
les alarmes, ne devait pas attirer l'attention des his- 
toriens étrangers, et ne pouvait pas en trouver parmi 
ses habitants. 

XYI. Cependant Paccroissement de la nation avait 097 
amené une diversité d'intérêts. Il avait augmeiUié Fim- 
portance des magistrats; ceux-ci en abusèrent, le mé- 
contentement éclata, les partis se formèrent, et ces 
divisions menaçaient d'entraîner la perte de la repu* 
blique. L'assemblée de la nation fut convoquée à Hé- 
raclée pour remédier à ce danger. On était générale- 
ment irrité contre les tribuns, qui administraient les 
affaires de l'état depuis près de trois siècles. Un 
pouvoir divisé entre tant de mains se trouva trop 
faible à une époque où la république s'était accrue , 
où s$i prospérité lui avait fait des ennemis > et où l'ap- 
proche du danger, l'inégalité des richesses, la rivalité 
des ambitions, faisaient fermenter tant de passions. 
On était bien décidé à changer cette forme de gou- 
yemement. Elle maintenait la liberté, mais elle com- 
promettait l'indépendance nationale. Christophe, pa- 
triarche de Grado , ouvrit l'avis de concentrer le 
pouvoir dans la main d'un chef unique , à qui on 
donnerait, non le titre de roi, mais celui de doge, 
c'est-à-dire duc. Cette proposition fut vivement ac^ 
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tuetllie , et on procéda sur-le-champ à Tëtectiou de ce 
chef. On verra que le dogat sauva T indépendance, et 
compromit la liberté. C'était une véritable révolution; 
mais nous ne savons point par quelles circonstances 
elle fut amenée. Plusieurs historiens disent que ce 
cbanfiement n'eut lieu qu'après que les Vénitiens en 
eurent obtenu la permission du pape et de l'empereur. 
Les suffrages se réunirent sur Paul -Luc Anafeste, 
d'Héraclée , l'an 697 de l'ère chrétienne. On dit que 
le choix fut fait par douzs électeurs, dont il est juste 
de rapporter les noms , parce que plusieurs sont de- 
venus iflustres : Contarini , Morosi , Badoaro , Tiqpoio , 
Wchieli, Sanudo, Gradenigo, Memmo, Faiieri, Dan- 
dolo f Polani et Barozzi. Ainsi Venise passa en un jour 
de l'état de république démocratique, à celui de mo- 
narchie élective. Le doge était à vie. Il avait des con- 
seillers , mais il les nommait ; il pourvoyait à toutes les 
charges , prenait la qualité de prince, et décidait seul 
de la paix et de la guerre. Les historiens vénitiens se 
sont fait un point d'honneur de prouver que , par ce 
changement, Venise n'avait perdu ni son titre de ré- 
publique, ni sa liberté. Ceci ne serait qu'une dispute 
de mots : qui gouverne seul est un monarque; la li- 
berté n'est pas impossible dans la monarchie , ni la 
tyrannie dans la république : Venise elle-même nous 
fournira l'un et l'autre exemple. Pour se faire une 
idée assez exacte de la puissance du doge au moment 
de celle création , il sufHt de jeter les yeux sur ce 
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passage d'André Dandolo, au sujet des prérogatives 
ducales : « On décréta unanimement que le duc gou- 
vernerait seul : qu'il aurait le pouvoir de convoquer 
l'assemblée générale dans les affaires importantes, de 
nommer les tribuns , de constituer des juges , pour pro- 
noncer dans les causes privées, tant entre les laïques 
qu'entre les clercs , excepté dans les affaires purement 
spirituelles. Cétait devant le. doge qu'on en appelait 
lorsqu'on se croyait lésé. Cétait par son ordre que les 
assemblées ecclésiastiques avaient lieu. L'élection des 
prélats se faisait par le concours du clergé et du peu- 
ple, mais ils recevaient l'investiture du duc et n'étaient 
intronisés que sur son ordre. > 

Ce passage ne parle point du droit de faire la paix 
et la guerre ; mais les exemples ne nous manqueront 
pas pour prouver que les doges en jouissaient, et nous 
en verrons plusieurs engager, sans son aveu, la répu- 
blique dans une guerre pour leurs intérêts de famille. 

Sans doute il n'était pas naturel que des hommes 
sages , courageux , voulussent se donner un maître. 
Quand on a joui de l'indépendance , on n'en peut plus 
faire volontairement le sacrifice. Mais il y avait- désor- 
dre dans l'état , haine contre les magistrats actuels , 
rivalités d'ambition , menaces de l'étranger, péril im- 
minent ; et les passions conseillent toujours des partis 
extrêmes. 

On ne voit pas comment les lois étaient délibérées , 
comment les impôts devaient être établis. Ces théories 
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n'avaient pas encore été analysées. H est probable cpie 
k peuple concourait plus ou moins immédiatement à 
ces délibërations. Mais, quoi qu'il en soit ^ l'excès de 
la confiance accordée au dépositaire du pouvoir ne fut 
que trop prouvé, dans la suite, par les tentatives de 
beaucoup de doges pour rendre cette dignité hérédi- 
taire dans leur famille , par la mort violente de plu- 
sieurs , et par les changements que subit enfin la forme 
de l'autorité. 

XYII. Il est ordinaire que ceux que la fortune ap- 
pelle les premiers à gouverner un état soient de grands 
hommes. Le premier duc de Venise réussit à faire 
cesser les divisions qui déchiraient la république. Hé- 
raclée était alors le centre du gouvernement et la rési- 
dence du prince. Paul-Luc Analeste fit construire des 
arsenaux, s'assura d'un nombre de vaisseaux suffisant 
pour écarter les pirates , et , dans la vue d'obtenir une 
entièt^e sécurité du côté du continent , conclut avec le 
i*oi des Lombards un traité par lequel les Vénitiens 
conservèrent la possession de la côte qui s'étend entre 
la grande et la petite Piave. On ajoute même que ce 
traité renfermait des clauses favorables an commerce 
des Vénitiens, et leur assurait déjà des privilèges dans 
la Lombardie. Le doge fit bâtir des forts à l'embou- 
chure de ces fleuves, et, après vingt ans d'un règne 
dont rien ne troubla la paix , il laissa Venise tranquille, 
florissante et respectable. 
71^ Marcel Tegaliano d'Héraclée lui succéda, en 717» 
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dans sa dignité et dans ses sages maximes. Aucun (évé- 
nement mëmorable n'illustra son administration. Il 
laissa le trône ducal en 726 à Ursé. 720 

Celui'K;! ëlait d'un caractère entreprenant , belli- 
queux. U exerça la jeunesse vénitienne aux armes, et 
chercha l'occasion de lui faire faire l'essai de son cou- 
rage. Cette occasion se présenta bientôt. 

XYIiL Le roi des Lombards , Luitprandt , s'était 
emparé de Ba.veBae. Cette ville était gouvernée sous 
Pautorîté de Tempereur d'Orient, par un ministre qui 
prenait le titre d*exarque. L'exarque se réfugia à Ve- 
nise. Le duc l'y accueillit ; et le pape , qui avait un 
grand intérêt à empêcher les progrès des Lombards , 
écrivit au prince pour réclamer ses secours en faveur 
de l'illustre exilé. Cette lettre était adressée au duc des 
Vénitiens : 

« Le Seigneur a permis , à cause de nos péchés , 
« disait le pape , que l'infidèle nation des Lombards 
« s'emparât de la cité de Ravenne , si éminenle entre 
« les églises. Nous avons appris que notre cher fils , le 
«seigneur exarque, s'était réfugié à Venise : nous 
« exhoi*tons votre noblesse à adhérer à sa demande , 
« et à prendre les armés en notre considération ; afin- 

- de rendre à son ancien état la ville de Ravenne, si 
« recomnriandable par son zèle pour notre sainte foi , 
" et de la rétablir sous la puissance de nos chers fils et 

- seigneurs, les grands empereurs Léon et Constantin.» 

On voit que le pape ne sup|)ase point que le con- 
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cours des Vénitiens dans cette affaire fût un devoir 
envers Tempire, et qu'il s*adresse directement au duc , 
au duc seul , sans faire mention d'aucune autre au- 
torité. 

Urse ne demandait pas mieux que de se rendre à 
cette prière ; cependant la circonstance était- délicate. 
D'un côté on était en paix avec les Lombards ; on avait 
traité récemment avec eux ; on devait craindre de s'at- 
tirer, par une agression injuste , l'inimitié de voisins 
si puissants; de l'autre, ces voisins étaient déjà des 
ennemis ; si on les laissait maîtres de Ravenne , ils n'en 
étaient que plus dangereux. On ne leur avait pas pro- 
mis de voir leur usurpation sans en prendre de l'om- 
brage; et il était utile, instant, de les obliger à se 
renfermer dans leurs limites. L'occasion était favora- 
ble , leur roi Luitprandt était occupé ailleurs ; Ravenne 
était mal gardée, sans défense du coté de la mer; le 
pape et les empereurs sauraient gré aux Vénitiens de 
cette entreprise , dont le succès n'était pas douteux. 

Ces raisons furent exposées dans une assemblée où 
on fit lecture de la lettre du pape , où l'exarque se 
présenta lui-même pour solliciter les secours ; et il fut 
résolu qu'on les lui accorderait. On arma diligemment 
une flotte , et pour donner le change , on répandit de 
faux bruits sur sa destination. L'exarque feignit d*étre 
chassé par les insulaires. Il se retira vers Imola où il 
rassembla quelques troupes, comme pour attaquer 
cette dernière ville. Tout-à-coup il se présenta devant 
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Ravenne , presque au même instant où les Vénitiens , 
sortis la veille de leur port , jetaient Tancre à la vite 
de la place. Le débarquement s'opère. Les Lombards 
surpris ne savent de quel côté faire face. Tandis que 
Texarque s'avance, les Vénitiens appliquent leui^ 
édielles aux murailles , enfoncent une porte voisine 
de la mer ; les troupes de Texarque pénètrent aussi ; 
des deux chefs lombards , l'un est tué , l'autre tombe 
vivant au pouvoir des assaillants ; Ravenne est recon- 
quise. Ce fut par ce coup de main que les Vénitiens 
firent le premier essai de leurs forces. Il est probable 
que ce fut à cette occasion, et en récompense de ce 
service , que leur doge reçut de l'empereur d'Orient 
le titre d'hypate, titre qui répondait a celui de consul , 
mais qui ne désignait cependant qu'une charge dix 
palais. 

XIX. Ui'se conçut un tel orgueil de celte victoire, 737 
que les peuples furent bientôt révoltés de ses caprices 
et de sa hauteur. Les dignités nouvellement établies 
sont toujours un poste difficile et périlleux. Héraclée 
fut troublée pendant deux ans par les partisans et les 
ennemis du doge. Enfin le peuple assaillit son palais* 
et regorgea. Il avait régné onze ans. 

L'expérience que l'on venait de faire des inconvé- 
nients de la puissance ducale, inspira de nouvelles 
idées. On sentait bien la nécessité de mettre un ma- 
gistrat à la tête des affaires de la république ; on ne 
diminua point sa puissance, mais on en limita la durée, 

I. .', 
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et on voulut que le chef de T^tat fut renouvelé tons 
les ans. Les noms de tribun et de duc étant devenus 
également odieux , on choisit, pour désigner cette nou- 
velle dignité y le titre de mattre de la milice. 

On élut successivement à cette charge, Dominique 
Léo, Félix Cornicula et Théodat Urse, fils du dernier 
doge. Il fut rappelé de Fexii pour venir gouverner sa 
patrie. Ce choix prouve que cette famille avait encore 
un parti; et ce qui confirme cette opinion, c^estque 
Vexercice de Théodat fut prolongé d*un an. Julien 
Cepario le remplaça, et eut pour successeur Jean 
Fabriciatio. 
742 XX. Ces magistratures temporaires nécessaiirement 
faibles, ces élections qui revenaient si souvent, n'é- 
taient pas propres à calmer les factions qui divisaient 
la république. Le parti qui avait fait rappeler le fils du 
dernier doge, ne cessait de faire des efforts pour re- 
conquérir l'autorité. Il parait que ce parti conservait 
une grande influence dans Héraclée. On ne sait pas 
quelles étaient les raisons de mécontentement que Ton 
avait contre le maître de la milice Jean Faliriciatio ; 
mais un jour des factieux l'assaillirent avec fureur, 
lui crevèrent les yeux, et le déposèrent. 

Héraclée étant en proie aux discordes, on conyoqua 
l'assemblée de l'état à Malamocco; ce qui indique 
qu'on cherchait à diminuer l'influence du parti de 
Théodat. Cependant cette faction réussit à faire réta- 
blir l'autorité ducale , et à en faire investir ce même 
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Théodat Urse, fils du dernier duc, en 74^. Il y a 
apparence qu'il était protège par la cour de Gonstàn- 
tloople; car il était revêtu du titre d*hypate, comme 
son père. 

Théodat Urse , $oit qu'il jugeât le séjour d'Héraclée 
trop dangereux, soit qu'on lui eut imposé cette con- 
dition en le nommant , fixa sa résidence à Malamocco. 
Il renouvela les traites d'alliance avec les Lombards , 
qui n'avaient pas juge à propos de témoigner leur res- 
sentiment de l'entreprise de son père sur Ravennei Ils 
s'en étaient vengés sur l'exarque, avaient repris cette 
ville, et poussé leurs conquêtes en Italie. Le nouveau 
doge ne prit aucune part à cette guerre. Un règne de 
treize ans, assez tranquille , semblait devoir calmer les 
factions, lorsqu'une circonstance, qui n'aVait rien en 
so^de remarquable, leur fournit une nouvelle occa- 
sion d' éclater. 

Le dernier traité avec les Lombards avait procuré 
aux Vénitiens la possession de quelques côtes qui s'é- 
tendaient jusqu'à l'Adige. Théodat crut qu'il était 
nécessaire de faire fortifier un point à l'embouchure 
de ce fleuve , et il ordonna d'élever une forte tour dans 
Tile de Bi*ondolo. Ses ennemis feignirent d'en prendre 
de l'ombrage. Ils répandirent que cette fortification 
n'avait pas tant pour objet de repousser les étrangers, 
que d'opprimer le peuple. Un séditieux, nommé 
Galla , ameuta ceux chez^ qui ces imputations pou- 
vaient trouver quelque créance ; et un jour que Théo- 
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dat retenait de visiter les travaux , il fondît sur lui 
avec une troupe de gens armés , et lui fit subir le sort 
de Fabriciatio, son prëdëcesseur. Celte cruautë devint 
un usage, et plusieurs doges furent, comme celuî-<Hy 
privés de la vue en même temps que de leur dignitë. 

7C5 Par un autre acte de violence , Galla s'empara de 
la dignitë ducale ; mais, ne s'y Gix>yant pas solidement 
affermi , il fit procéder à l'ëiection , et inspira assez de 
terreur pour se faire confirmer. Il usa de son pouvoir 
aussi indignement qu'il l'avait acquis. Son insolente 
tyrannie devint bientôt insupportable. Il n'y avait pas 
encore un an qu'il rëgnait : on se saisit de lui , et ii 
ëpi'ouva à son tour la honte de la déposition^ le neial- 
heur de la cécité et de l'exil. 

L'atrocité des remèdes faisait juger de Fénormité 
du mal. On sentit la nécessité d'apporter qneiqift» 
tempéraments à une autorité jusque-là trop peu dé- 
finie, et on adjoignit au doge deux tribuns, sans l'avis 
desquels il lui fut interdit de rien entreprendre. MaU 
heureusement on fit en même temps un choix qui ne 
permettait pas d'espérer que ces deux ceoiseillers 
pussent jouir d'aucune influence. 

•75D Dominique Monegario , qui venait d'être élu doge 
(en 756 ) , était un homme féroce , persuadé qu'il est 
de l'essence d'un prince d'être absolu. Il semblait 
qu'on lui eût fait une injure en limitant l'autorité 
qu'on lui donnait. U affecta le plus grand mépris pour 
les conseils. Pendant huit ans , il fatigua les Vénitiens 
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de la tyrannie la plus capricieuse : enfin on s'en dé- 
livra» comme de ses prédécesseurs, et avec la m^me . 
cruauté. 

Le doge qui lui succéda avait la qualité la plus 764 
désirable dans ceux qui sont revêtus du pouvoir , la 
modération. 

Maurice Galbaio^ citoyen d*Héraclée, fut de ces 
princes dont la mémoire ne s'est point conservée par 
des faits éclatants, mais par les bénédictions des peu- 
ples. La douceur de ses mœurs, et la sagesse de son 
administration, les lui méritèrent pendant vingt-trois 
ans. L'événement le plus important de son règne , fut 
l'érection d'un siège épiscopal , qui fut placé dans la 
petite Ile d'Olivolo, l'une de celles qui entourent 
Rialte. Rien ne prouve mieux le mérite de ce doge , et 
la justice que lui recédaient les Vénitiens, que la faute 
politique que la confiance leur fit commettre. Il y avait 
quatorze ans qu'il régnait : il avait un fib qu'il aimait 
tendrement, dont il cultivait les dispositions, et qui 
annonçait les qualités les plus heureuses. Il eut la 
faiblesse , bien excusable dans un père , et bien ordi- 
naire dans le chef d'une illustre maison , de désirer 
que ce fils lui fut associé de son vivant. Les Vénitiens 
s'empressèrent de donner cette marque de leur, recon- 
naissance à ce prince si vertueux. Il vit son fils Jean 
associé à sa dignité, et pendant neuf ans encore il par- 
tagea avec lui les soins du gouvernement. 

XXI. Sous le règne du père , la colonie avait été 77 i 

4. 
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tranquille et heureuse ; elle avait même obtenu place 
d$ns un traité conclu entre Pépin et Tempereur d'O- 
rient, où il avait ëté stipule qu'elle serait indépendante 
de l'un et de l'autre empire. Ainsi la liberté de Venise 
s'affermissait , pendant que l'Italie et le monde chan- 
geaient de face , que les armées de Charlemagne pas- 
saient les Alpes y et que le trône des Lombards s'écrou- 
lait. Il y a même des historiens qui prétendent que ce 
prince avait réclamé le secours des barques vénitiennes, 
pour accélérer la reddition de Pavie. La conduite du 
nouveau doge attira sur la république un terrible 
orage. 
737 Jean était de ces caractères d'autant plus affermis 
dans le vice, qu'ils sont plus dissimulés. Il avait trompé 
son père et ses concitoyens : affranchi de cette retenue 
que la vertu de Maurice lui imposait ( en 787 ) , on ne 
trouva plus en lui qu'un prince avide, insolent, violent 
et livré aux plus infâmes débauches. Il fit pourtant 
confirmer par le nouveau conquérant de la Lombardie , 
le traité de limites cx>nclu par ses prédécesseurs. 

Après neuf ans de tyrannie , Jean trouva le moyen 
de rendre son autorité encore plus insupportable , en 
demandant à la partager avec Maurice , son fils. Soit 
qu'on n'osât lui rien refuser, soit qu'on crût impos- 
sible de voir empirer le gouvernement , les Vénitiens 
y consentirent , et eurent à gémir, pendant une longue 
oppression, de la fatale condescendance qui tendait à 
rendre le dogat héréditaire dans cette famille. Comme 
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son père , le jeune Maurice avait oommencë par dissi- 
muler ses vices. Assis tous les deux sur le trône , ils 
rivalisèrent d'infamie et de cruautés ; les biens , les 
femmes et les filles des citoyens étaient fréquemment 
l'objet de leurs violences. Tout tremblait d'irriter des 
maîtres à qui le pouvoir paraissait assuré pour si long- 
temps. 

Sur ces entrefaites l'évéché d'Olivolo , c'est-à-dire 
de Rialte , vint à vaquer. Jean fit choix d'un Grec pour 
remplir ce siëge ; ce qui devait scandaliser et blesser 
le clergé vénitien. Le patriarche de Grado refusa de 
sacrer le nouvel évêque qu'il regardait comme intrus. 
Le doge, courroucé de cette résistance, chargea son fils 
de la punir. Maurice se rendit à Grado , et fit préci- 
piter le patriarche du haut d'une tour. Un pareil at- 
tentat, commis sur un personnage également vénérable 
par ses vertus et par le caractère dont il était revêtu , 
ne pouvait qu'exciter l'indignation du peuple. Telle 
était cependant la terreur que le doge avait su inspirer 
qu'on se borna à des murmures. Il donna le patriarchat 
àFortnnat, neveu du prélat assassiné, qui l'accepta 
sans renoncer à la vengeance. 

Des calamités publiques vinrent se joindre à des 
malheurs privés déjà si déplorables. Les eaux des 
fleuves s'élevèrent à une hauteur, qui menaça les lies 
des lagunes d'une entière submersion ; et un vent du 
sud, qui refoula vers le fond du golfe les flots de 
l'Adriatique ) couvrit toutes les terres à plusieurs pieds 
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de hauteur. Deux villes, voisines Tune de l'aulre, 
Hëraclëe et Ëquilo, eurent des différends dont on- 
ignore le sujet; les deux partis eu vinrent aux mains , 
et la république vit dans son sein une guerre civile. 

XXII. Fortunat , le nouveau patriarche de Grade , 
crut que ce temps marqué par des d^astres était fa- 
vorable à Texécution de ses projets contre les assassins 
de son oncle. De concert avec Obelerio , citoyen de 
Malamocco, tribun actuel , issu d'une famille tribuni- 
tienne, Demetrlus Marmano et George Foscaro, il 
conspira contre le doge et son fils ; mais la conspiration' 
ayant été découverte , les conjurés se sauvèrent. Ils se 
partageront les rôles : Obelerio se tint à Trévise, pour 
y être à portée de conserver des correspondances avec 
les mécontents : Fortunat alla à la cour de France, avec 
le dessein d'inspirer à Charlemagne des soupçons .ou 
de la jalousie contre le gouvernement de Venise. 

Ces manœuvres furent secondées par tous les en- 
nemis que la république pouvait avoir à la cour de 
Pépin , assis depuis peu sur le trône des rois lombards , 
et Venise se vit menacée par toutes les forces qui 
venaient de conquérir Fempire d'Occident. Charle- 
magne ordonna que tous les Vénitiens établis à.Ra- 
venne en fussent expulsés ; ils fréquentaient cette ville 
depuis deux cents ans ; ils y avaient des magasins , des 
comptoirs. Le pape Adrien I^'^ seconda le ressentiment 
de l'empereur, en bannissant du territoire de l'église 
tous les sujets de la nouvelle république. 
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Selon quelques historiens , Charleinagne alla plus 
loin : il donna Venise au saint-siëge. Si la pièce connue' 
sous le nom de donation de Chàrlema^e à l'ëglise 
était dé quelque authenticité , nous aurions à examiner 
ici comment ceC empereur avait pu comprendre dans 
ses libëralit^ envers le si^ge apostolique , là Ck>rse , 
la Sardaigne ^ la Sicile , Venise , et plusieurs autres 
pays qui ne lui appartenaient pas; mais il est bien re- 
connu que toutes ces donations , dont on n'a jamais 
produit ni les originaux ni les copies , sont des pièces' 
supposées. On n'a commence à parler de celle de Ghar- 
leroagne qu'un siècle après la mort du donateur; et 
l'histoire est sans doute dispensée d'expliquer un fait 
dont elle n'admet pas l'existence. 

De sa retraite, Obelerio n'avait pas cessé d'entre- 
tenir des intelligences dans Venise , en même temps 
qu'il correspondait avec Fortunat. Une nouvelle con- 
juration se forma. Tout-à-coup les partisans d' Obelerio 
le proclamèrent doge ; à ce signal le peuple se souleva ; 
Jean et Maurice effrayes ne durent leur salut qu'à la 
fuite, et se réfugièrent à Mantoue , en 804. 804 

Du fond de son exil , Obelerio rentra dans sa patrie 
pouF la gouverner. U suivit le funeste exemple trace 
par ses deux prédécesseurs. A peine parvenu à la^ di- 
gnité ducale , il se fit donner pour collègue son frère 
Béat, et même dans la suite son second frère Valentin ; 
tant on était impatient d'assurer le pouvoir dans sa 
famille. Parvienu au trône, il s'aperçut qu'en invo^ 
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quaot les secours de Tétranger il s*était prive de 
Tespoir de régner tranquille , et crut assurer son repos 
en soumettant sa patrie à payer un tribut au roi d'Ita- 
lie. Mais ses intrigues et celles de Fortunat, dont 
Tobjet ëtait de tirer vengeance du critane de Jean et 
de Maurice , avaient appelé les armes de Pépin contre 
la république. 
809 XXIII. Jean et Maurice étaient déposés , exilés ; ils 
ne se trouvaient plus dans les lies vénitiennes. Gomme 
ce n*était pas pour les punir que Pépin avait armé ^ il 
ne renonça point à ses projets. Ainsi sont toujours 
trompés danis leur espoir ceux qui appellent l'étranger 
pour venger leur injure personnelle. On raconte fort 
diversement les circonstances qui amenèrent cette 
guerre. I^s uns disent qu'Obelerio , chassé du trône 
par son frère Béat , se réfugia à la cour de Gharle- 
magne, dont il épousa la fille et, dont il attira la colère 
sur sa patrie. D'autres, et ceci est plus vraisemblable ^ 
racontent que Pépin, après s'être rendu maître de 
ristrie et du Frioul, voulut pousser ses conquêtes vers 
la Dalmatie. La coopération des Vénitiens lui eût été 
d'un grand secours. Il la réclama : Obelerio fit tout ce 
qu'il put pour les y déterminer ; mais une saine poli- 
tique ne leur conseillait pas de faciliter, sur la rive 
orientale du golfe , les progrès d'un conquérant qui en 
occupait déjà la rive occidentale. Ils s'excusèrent de 
leur mieux; Pépin, irrité de ce refus, les traita en 
ennemis. 
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Son armée attaqua vivement Héraclée et Équilo , les 
emporta d'assaut , les livra aux flammes. Les VénitieDs 
épouvantés se tournèrent vers le doge, lui demandant 
quel usage il comptait faire du crédit qu'il se vantait 
d'avoir auprès de Pépin. N'étaient-ils pas assez châtiés 
de n'avoir pas concouru ^ comme Obelerio le voulait, 
à livrer à ce conquérant toutes les côtes de l'Adria- 
tique ? Le doge sollicita le roi des Lombards de retirer 
ses troupes, et l'obtint; mais Héraclée et Équilo étaient 
détruites , et leucs habitants furent obligés de se di»- 
perser sur ]p^ autres îles. 

Cependant le dernier doge , quand il s'était vu me- 
nacé d'une attaque de la part du fils de Charlemagne, 
avait demandé des secours à l'empereur d'Orient. 
Nicépbore , qui occupait alors le trône de Constanti- 
nople, avait senti combien il lui importait de s'opposer 
aux progrès des nouveaux maîtres de l'Italie. Une 
flotte , sous les ordres de Nicétas , était partie dans ce 
dessein. £Ue arriva dans le golfe. Obelerio ne put em- 
pêcher que les Vénitiensn' y joignissent leurs vaisseaux. 
La flotte combinée se montra sur divers points de la 
cote y pour disperser, en les attirant , les ibroes de l'en- 
nemi ; et tout-À'COup vint jeter l'ancre devant Comac- 
chio , que Nicétas ne croyait pas en bon état de défense. 
Les troupes attaquèrent la ville , et la trouvèrent pour- 
vue d'une forte garnison. Cette garnison fit une sortie, 
et tua beaucoup de monde à Nicétas, qui se vit obligé 
de se rembarquer précipitamment. La flotte, après 
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avoir, manqué son expëdition, 8e retira à Malamocco. 

On ne pouvait pas douter que Pt^pin ne cherchât à 
tirer vengeance de cette attaque. Venise fut dans la 
plus grande agitation , quand on apprit que le roi des 
Lombards assemblait à Ravenne des troupes et des 
vaisseaux. On venait d'éprouver combien les armes de 
Pépin étaient redoutables. Quelle honte pour le doge 
d*étre réduit à proposer à ses concitoyens des soumis- 
sions, afin de conjurer l'orage que lui-même avait 
attiré sur eux ! C'est une grande faute dans un chef de 
ne pas présumer assez du courage de son .peuple. Cette 
circonspection l'expose à encourir le mépris. Les Yé- 
j[iitiens ne virent plus dans Obelerio qu'un prince qui 
trahissait la patrie. Ils le chassèrent , et , de peur qu'il 
n'allât encore les desservir auprès de Pépin , on le 
conduisit à Constantinople , et on relégua ses frères à 
Zara. . . 

La république se trouvait sans chef. Le péiil était 
imminent ; les soldats de Pépin avançaient , ils avaient 
emporté la tour de Brondolo , les îles de Chiozza , de 
Palestrine; ils entrèrent dans Albîok; et Malamocco, 
la capitale des Vénitiens , le siège de leur gouverne- 
ment, ne voyait plus entre elle et les ennemis qu'un 
étroit canal qui ne pouvait les arrêter. 

C'est dans ces moments extrêmes qu'il appartient 
aux hommes d'un grand caractère de s'emparer d'une 
noble influence. Ange Participatio ouvrit l'avis de 
jeter toute l:i population de Malamocco dans Rialte , 
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qui y séparée de Pehnemi par tin bras de mer plus 
considërablè , offrait plus de sûretë , et de se dëter- 
rainer dans cette dernière retraite à une courageuse 
défense. C'était la neuvième ou dixième fois que cette 
population fugitive abandonnait son asyle, se réfugiant 
d*une île sur ime autre , tantôt dans Aquilée , tantôt 
dans Rialte, dans Concordia , deux fois à Grado, puis 
à Albiola , et successivement à Torcello , Héraclëe et 
Malamocco. 

On se précipita dans des barques ; et y lorsque Pé- 
pin , après avoir jeté un pont sur Malamocco , entra 
dans cette île, il la trouva déserte. Le passage jusqu'à 
Rialte était plus difficile. Il y avait peu- d'espoir d'af- 
famer dans cette position un peuple qui avait tant de 
vaisseaux. Le roi fit sommer les Vénitiens de se rendre. 
Soit pour gagner du temps , soit pour éviter une ac^ 
tion trop hasardeuse , ils lui envoyèrent des députés 
chargés de traiter à des conditions raisonnables. Pépin 
les reçut avec hauteur et exigea que Rialte se rendit à 
discrétion. 

' On dit qu'il essaya de jeter un pont de bateaux que 
les vaisseaux des Vénitiens détruisirent. Ils avaient 
pour commander leur flotte un homme d'une grande 
expérience, Victor, citoyen d'Héraclée. Le roi des 
Lombards se décida à forcer le passage avec ses vais- 
seaux. Ces bâtiments, rassemblés de divers ports de la 
côte , étaient beaucoup plus grands que ceux des Vé- 
I. 5 
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^tieiM, co&stmits |>«ttr naviguer dans les has-fohdd 
des UguneSi 

Lorsque Viclor vit la flotte de Pépio s'avancer, au 
lieu d'aller à sa rencootre , il se rapprocha de la terre 
pour l'y attirer. Les vaisseaux dés Lombards le pour- 
suivirent vivement; mais la marée qui baissait les laissa 
bientôt dans rimpossibilité de manœuvrer. Alors les 
navires vénitiens, voitigeant autour de ces bâtiments 
immobiles, les attaquèrent avec avantage; tout ce 'qui 
■se présentait aur le pont était accablé d'un déluge de 
traits. Des matières enflammées atteignirent plusieurs 
vaisseaux et les embrasèrent. Un vent qui s'éleva vint 
Êivoriser Tincendie et augmenter le désordre. Pendant 
tout le temps que les eaux restèrent basses, la flotte 
jde Pépin demeura exposée à des attaques qu'elle ne 
pouvait repousser, et lorsque le flux vint relever les 
bâtiments que le feu n'avait pu atteindre, ces débris 
se réfugièrent précipitamment dans le port de Mala* 
mocoo. ) ' ' ^ 

Telle lut rissue de cette entreprise du roi des Lom*' 
bards. Il se vengea de ce mauvais succès sur les îles 
vénitiennes qu'il occupait ; et, après les avoir inutile- 
ment saccagées 9 il se retira avec son armée sur le 
continent. * 

810 L'année suivante, en 810, la mort de Pépin vint 
affliger Cbaiiemagne, qui déjà vieux et attaqué sur 
plusieurs frontières de ses trop vastes états, s'occupait 



LITRE PaSMIBU. 5l 

moiiis de ven^r se» injures que d^aeheter par des 
pacîficadoiis la sécurité de ses derniers jours. Un traite 
de paix fut conclu entre les deux empires d'Orient et 
d'Occident, et il y fut stipulé que Venise continuerait 
de Hure partie du premier. On voit que ce traité est 
oontradictotre avec celui que j'ai cité plus haut, et 
que la n^blique ne jouissait pas encore d'une indé- 
pendance politique absolue. Les deux grands empires 
semblaient ne pouvoir souffrir dans leur voisinage 
aucun état indépendant. Mais Venise devait préférer 
de relever de l'empereur de CSonstantinople, qui était 
moins k portée de ropprimer, et qui pouvait lui accor- 
der tant de faveurs pour le commerce qu'elle faisait 
déjà dans tout le Levant. 

Les historiens français ont passé sous «tlence on 
travesti cette, expédition de Pépin. Ils disent qu'il 
châtia les Vénitiens , qu'il s'empara de leur capitale. 
Cela est vrai , puisqu'il pénétra jusqu'à Malamocco ;' 
mais il fallait ajouter que les Vénitiens battirent sa 
flotte et Tobligèrent à repasser la mer. 

XXrV. Ange Participation que d'antres appellent g^g 
Particiatio, avait sauvé sa patrie par sa fermeté et son 
activité. De tds services lui donnaient à la dignité du- 
cale des droits que tous ses concitoyens reconnurent. 
Un décret solennel proncmça pour toujours l'exclusion 
d'Obelerlo. 

Le nouveau doge était de la maison de Badovaro , 
que nous pronon^ns Badouer , originaire d'Héracléc 
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Il prenait les rênes 4u gouvernement au sortir d'une 
guerre terrible ; une naiultî%ude de familles restaient 
^ns fortune et sans asyle » plusieurs iles étaient dé- 
serines, beaucoup de villes étaient dëtruites. Nous 
verrons pourtant ce prince., pendant une administra- 
tion de dix- huit ans, ajouter à la splendeur de sa 
patrie , comme s'il eût reçu la couronne dans un temps 
de prospérité. 

. £n lui confiant le gouvernement, on lui donna pour 
conseil deux tribuns qui se renouvelaient par Section 
d'année en année. 

. Les événements venaient de prouver que le siège 
du gouvernement était mal placé à Héraclée , qui avait 
été détruite plusieurs fois, et à Malamocco, qui venait 
d'être prise par les Lombards. Il semblait que les ha- 
bitants des lagunes attendissent cette expérience pour 
s'occuper de l'embellissement de leur capitale. Rialte 
offrait plus de sûreté ; elle avait été l'asyle de la lib^té 
vénitienne ; le gouvernement s'y trouvait transporté ; 
les fugitifs y affluaient , et beaucoup projetaient de 
s'y fixer, pour être à l'abri de nouveaux dangers. 

Il y avait autour de Rialte une soixantaine de petites 
iles que le doge fit joindre Tune à l'autre par des ponts. 
Elles se couvrirent bientôt de maisons. On les envi- 
ronna d'une enceinte , et ce fut alors que les descen- 
dants de cette peuplade de fugitifs donnèrent à cette 
ville naissante, qu'ib venaient de fonder au milieu 
d*iin ocrais, le nom de VeneUay en mémoire des 
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beUes ocmti^es d'où leur» pères avaient ëtë forces de 
s'expatrier. La province a perdu son nom , et est de- 
venue sujette de la nouvelle Venise. Particîpatio fit 
bâtir une ëglise cathédrale à Olivolo, et un palais ducal 
sur le même emplacement qu'occupe celui d'aujour- 
d'hnî. 

Ses soins pour la capitale ne l'empêchèrent pas de 
vôUer aHX intérêts des villes que la guerre avait dé- 
truites. Malamocco , Palestrine , Chiozza , sortirent de 
leurs ruines , et Hëraclée , la patrie du doge régnant , 
entièrement rebâtie , prit le nom de Città-Nitova, 

La paix de ce règne ne fut trouUée que deux fois. 
Le patriarche d'Aquilëe , secondé par les nobles de 
Frioul, fit une descente à Grado, et vint attaquer le 
patriarche de cette* lie. L'armée vénitienne accourut au 
secours de celui-ci , battit les ennemis , et mit les côtes 
du Frioul à feu et à sang. 

- Le second événement dont nous avons à parler fut 
une conspiration tramëe contre le doge, par Jean 
Jarrolicoy Bon Bragadino, et Moneterio. Le doge, 
après l'avoir découverte par sa vigilance , la punit avec 
une juste sévérité. De ces trois chefs de conjurés , le 
dernier échappa par la fuite , les deux autres furent 
mis à mort. 

Jean Particîpatio , dont la conduite fut d'ailleurs si 
lousd)le , ne résista pas plus que ses prédécesseurs à 
l'ambition de perpétuer sa dignité dans sa famille. 
Il avait deux fils, Justinien et Jean. L'aine avait été 
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envoyé par son père auprès de l'empereur de Constan- 
tinople. Pendant son absence , le père s'adjoignit le 
cadet ; et , ce qu'il y a de plus remarquable , c'est 
qu'il se l'adjoignit , à ce qu'il parait, de sa propre au- 
torité. Justiaien, à son retour, témoigna un vif ressen- 
timent de cette exclusion injurieuse pour lui. Le. doge 
pour prévenir la discorde de sa famille , et peut-être 
les désordres de l'état , se détermina à reconmattre ce 
que son fib aîné appelait déjà ses droits. 

Jean consentit à renoncer à l'association au dogat; 
Justinien prit sa place , et il y a même des auteurs qui 
ajoutent que cette faveur s'étendit jusque sur un 
petit- fils, Ange, fils de Justinien. De sorte que ce 
petit-fils se trouva à la fois le collègue de son père et 
de son grand-père , et que la dignité ducale semblait 
assurée dans cette famille pendant trois générations. 
Mais il parait que ce petit-fils mourut le premier. 
Ban Justinien succéda à son père en 827. Ce prince était 
faible par caractère et d'une santé débile. Il rappela 
son frère Jean au partage de l'autorité. L'histoire n'a 
conservé aucun des événements de son règne, qui dura 
à-peu-près deux ans , si ce n'est l'envoi qu'il fit d'une 
flotte , sur la demande de l'empereur Michel , dans les 
eaux de la Sicile , pour y combattre les Sarrasins, qui 
commençaient à infester les côtes de la Méditerranée; 
mais cette flotte rentra dans les lagunes sans avoir 
combattu. 

XXV. Un événement d'un autre genre se passa pen- 



LIV&B PREMIEtt. 55 

dant la vie de €e doge obscur; ce fut la translation 
du coi'p^ de Fëvangéliste saint Marc à Venise. Comme 
ôe fait sert à faire connaître les mœui*s du temps , 
je ne puis que traduire ici le récit naïf d'un ancien 
historien. 

« Le roi d'Alexandrie , faisant bâtir un magnifique 
palais , avait ordonné qu'on cherchât partout , pour 
cette construction , les marbres les plus précieux , et 
qu'on en dépouillât même les églises. Celle de Saint- 
Mare f l'une des plus belles , n'en était pas exceptée : 
deux saints prêtres grecs préposés à la garde de cette 
église, Stauratius et Théodore , gémissaient de cette 
profianation. Il y avait alors dans le port d'Alexandrie 
dix vaisseaux vénitiens. Bon de Malamocco et Rustic ' 
de Torcello , étant venus dans cette église pour y faire 
leurs dévotions , furent frappés de la tristesse des des- 
servants et leur en demandèrent la cause : l'ayant 
apprise , ils les pressèr^at avec de grandes promesses 
de leur livrer le corps de saint Marc, les assurant que 
les Vénitiens en conserveraient une grande reconnais- 
sance. Les deux prêtres s'y refusèrent d'abord , crai- 
gnant de commettre un sacrilège, en déplaçant les 
restes du saint patron. Mais , ainsi le voulut la divine 
providence , pendant cet entretien , ceux que le roi 
avait chargés de la recherche des marbres précieux se 
présentèrent dans l'église , et , sans respect du lieu , se 
mirent en devoir d'emporter ce qu'ils jugeaient propre 
à la censtruictton du palais du toi. L'église , entière- 
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ment bâtie de marl>res rares, allait être dëmolie; le& 
desservants effrayés se rendirent aux instances dcis 
deux Vénitiens. Cependant il fallait éviter qu'on ne 
s'aperçût de l'enlèvement des restes du saint ëvangé- 
liste , pour lesquels le peuple avait une grande vënë- 
ration , à cause des miracles qu'ils opéraient tous les 
jours. Us coupèrent avec soin , et dans l'endroit le 
moins apparent , l'enveloppe qui enfermait ces véné- 
rables restes » et substituèrent à leur place le corps de 
saint Claudien. Un tel parfum se répandit à l'instant 
dans l'église , et même dans les lieux voisins , que la 
foule accourut auprès des saintes reliques. Les cachets 
du linge qui enveloppait le corps étaient intacts : on 
ne s'aperçut point du pieux larcin. Il fallut encore 
tromper le peuple et les infidèles , pour pouvoir em- 
porter, sans péril, ces précieux restes jusqu'au vais- 
seau. 

« On n'en croirait pas les historiens si on ne Voyait 
encore , dans notre église de Saint-Marc , une ima^ 
merveilleuse qui atteste le fait. Pour mettre ceux qui 
devaient porter le corps à l'abri des recherches et des 
mauvais traitements titïp ordinaires chez cette nation 
barbare , on plaça le corps dans un grand panier en* 
vironné de beaucoup d'herbes et couvert de chair de 
porc , dont on sait que les Musulmans ont horreur. On 
fit donc venir ceux qui devaient porter le panier , et 
on leur recommanda de crier Kkanzir à tous ceux qui 
se préjenteraient pour faire des recherches. Khamity 
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daDs la langue de ces barbares , signifie porc. De cette 
manière ils arrivèrent jusqu'au vaisseau. Le corps fut 
enveloppé dans des voiles , attaché à une antenne et 
suspendu au grand mât jusqu'au momeut du dëpart; 
car il fallait encore dérober la connaissance de ce pré- 
deux larcin à ceux qui viendraient visiter le navire 
en rade. 

« Enfin les Vénitiens quittèrent le rivage pleins de 
joie. A peine étaient>ib en pleine mer qu'il s*éleva une 
grande tempête. On assure que saint Marc apparut 
alors à Bon de Malamocco , et l'avertit de faire baisser 
à l'instant les voiles , pour éviter que le navire , chassé 
par la force du vent, n'allât se briser contre les 
écneils cadiés sous les eaux ; ils durent leur salut à ce 
miracle. 

« Lorsqu'ils prirent terre à Venise , toute la ville fut 
dans l'allégresse : on se disait de toutes parts que la 
présence du saint assurait la perpétuelle splendeur de 
la république , ce qui confirmait bien l'ancienne tra- 
dition connue de tout le monde , que saint Marc , du- 
rant sa vie, ayant navigué sur la mer d'Aquilée , et 
ayant touché ces îles , avait eu une vision céleste , qui 
lui avait prédit que ses os reposeraient un jour sur 
cette terre alors inhabitée. 

« Ce ne furent que fêtes , chants, musique et prières 
dans toute la cité ; on invoquait le saint , pour qu'il 
prit sous sa protection la ville , qui désormais devait 
être étemelle. Quand le oofps vénérable fut débarqué, 
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tout le peuple alla au-devaat de lui jusqu'au fort, avee. 
le dergë qui chantait des hymnes et qui faisait fumes 
Tencens. On reçut ce noble présent avec toute la dé- 
votion possible ; il fut dépose dans la chapelle ducale^ 
et le doge ^ qui mourut peu de temps après , laissa , 
par son testament , une somme pour bâtir une église 
à saint IVIarc. » 

Cet événement est plus considérable qu'il ne le pa- 
rait au premier aspect. Il n'est pas seulement un trait 
du caractère national > il se lie aux institutions fonda- 
mèintales de ce nouvel ëtat. Le peuple , dans sa con- 
fiance , dans son enthousiasme pour le patron de Ja 
république, s'accoutuma à. confondre l'idée du pre?* 
leëteur avec la patrie elle-même; et le cri de Flttf& 
saint Marc devint le cri de guerre , l'expression d'uoL 
sentiment civique , qui fut le signal de ralliement dans 
les dangers , et qui , au): jours de deuil , fit couler 
des larmes des yeux des patinotes. 

XXYI. On voit par ce rëcit qu'à cette époque il y 
avait , à-la-fois , dix vaisseaux vénitiens dana le port 
d'Alexandrie. Cette circonstance peut donner quelque 
idée de l'importance du commerce que ce peuple faisait 
dans le Levant. On a vu qu'il en rapportait des objets 
de luxe inconnus alora aux cours des princes les plus 
puissants de l'Europe. Mais, les avantages qu'il en re* 
tirait ne se bornaient pas aux bénéfices du trafic. Bn- 
parcourant les cotes occupées par les Sarrasins, en 
fréquentant la capitale de l'empire d'Orient, les vpya« 
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Çeurs vénkiens prenajeat ane idée des arts de ces peu. 
pies ; ils voyaient des (sdifice^ somptueux ; ils avaient 
occasion de pénétrer dans les ateliers , où se fabri- 
quaient lés tissus que TOccident enviait sans savoir les 
imiter; ils perfectionnaient leur architecture navale, 
à Técole des Grecs , qui étaient alors les maîtres dans 
cet art. Bientôt les bâtiments vénitiens eurent, dans 
la mer Adriatique , la même réputatimi de supériorité 
que les vaisseaux libumiens y avaient eue autrefois. 

L'éoMilation sollicitait Tindustrie ; les «dées et les 
spéculations s'étendaient ; le courage devenait plus en- 
treprenant, à mesure qu'il trouvait plus d'occasions 
de s'exercer ; la cupidité savait se créer des moyens 
de bénéfice; par exemple, on voyait ces insulaires 
sans territoire , acheter des troupeaux dans le conti- 
nent voisin , et les élever dans des pâtii^ages dont ils 
obtenaient la cession sur les montagnes du Frioul et 
de ristne, pour les vendre ensuite avec avantage daas 
les marchés des villes populeuses. 

Les rivalités commerciales ne furent pas étrangères 
aux discordes civiles dont j'ai eu à faire le tableau. 
Grado, Malamocco, Rialte, Torcello, ne voyaient pas 
sans envie les prospérités d'Héraclée, enrichie des 
trésors sauvés d'Aquilée et des dépouilles de Ravenne. 
Quand cette malheureusfe ville d'HéracIée se vit noyée 
dans le sang de ses citoyens, les cités rivales conçu- 
rent l'espérance d'hériter de son commerce. Grado de- 
vint à son tour l'objet de leur jalousie , lorsque Char- 
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kmagne accorda rexemption de toutes sortes de péages 
à quatre vaisseaux du patriarche de c«tte ville dans 
tous les ports de son empire. 

Ces discordes , qui durèrent quatre-vingts anâ« fiè- 
rent sentir les avantages de Funitë et de la stabilité du 
gouvernement. La guerre de Pépin força les Vénitiens 
à oublier momentanément leurs jalousies pour repous» 
ser Tennemi commun, et leur fit former de nouveaux 
liens avec Tempire d'Orient, dont le commerce leur 
était d'aiitaut plus profitable, qu'à cette époque ils 
n'avaient point de rivaux. Sienne , Pise, Florence^ 
étaient encore dans l'obscurité ; Amalfi , peuplée de 
fugitifs comme Venise, commençait à peine à étendre 
sa navigation vers les mers de la Grèce. Gènes présen- 
tait déjà l'aspect d'une cité industrieuse et puissante , 
mais elle avait à combattre les Sarrasins qui étaient à 
ses portes. Ceux-ci, quoique policés, n'étaient point 
navigateurs. Les peuples septentrionaux plongés dans 
la barbarie ne connaissaient encore que les armes. 
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Divisions intestines. — Entreprise de Jean Participatio sur le 
comté de Comaccliio. La flotte vénitienne battue par les 
Sarrasins à Crotone, et par les Narentins à Micolo. Inva- 
sion des Hungres: ils attaquent Yenise. Leur défaite (83o- 
900). — Doges de la maison Candiano. — Pierre Candiano lY, 
massacré. — Abdication de quatre doges (901 — 991). — 
Règne de Pierre Urseolo n. — Réunion de la Dalmatie à 
l'état de Venise (9916 — 100). — Sédition. — Usurpation du 
dogat par Dominique Urseolo. — Expulsion de cette famille. 
— ^"Révolte de Zara. — Guerre contre les Normands (1006- 
1096). — Première croisade. — Expédition en Calabre. — 
Guerre contre lesPadouans. — Incendie de Venise. — Guerre 
contre les Hongrois (1096 — 1117). — ^Règne de Dominique 
Michieli. — Nouvelle expédition en Syrie , ou deuxième 
croisade. — Prise de Tyr (1117 — ïi3o). — Prise de Gorfou. . 
— Expédition de Sicile. — Dogat de Vital Michieli II. — 
Singulier tribut imposé au patriarche d'Aquilée. — Guerre 
contre Tempereur d'Orient. — Défaite de Parmée. — Peste 
à Venise. — Le doge assassiné (1 i3o-i 173)» — Changement 
dans la constitution de l'état. — Élection de Sébastien 
Ziani (1173) 

I. Jeai^ Participatio se trouvait seul en possession 830 
du trône ducal , par la mort de son frère. Il eut d'a- 
bord à réprimer quelques entreprises des pirates na- 
I. 6 



6a HISTOIRE DE VENISE. 

rentins. A peine cette affaire ëtait-elle terminée qu'un 
bruit se répandit que l'ancien doge Obelerio avait 
rompu son ban et était aiTivë sur la côte de Yigiglia. 
Jean accourut pour arrêter les progrès de ce compéti- 
teur ; mais, au moment où il allait combattre , le doge 
se vit abandonné par une partie de ses troupes levées 
à Malamocco, pays d' Obelerio. Il revient sur ses pas, 
entre dans Malamocco ; et , pour punir cette ville de 
r infidélité des soldats qu'elle lui avait fournis, la ré- 
duit en cendres. Aussitôt après , il marche de nouveau 
contre son compétiteur, l'attaque, le défait, s'empare 
de sa personne, et le livre à la main du bourreau. -Ce 
ne fut point assez pour satisfaire le ressentiment popu- 
laire que l'ancien doge s'était attiré. Son corps fut 
l'objet de mille insultes, on alla jusqu'à lui déchii*er 
ies entrailles avec les dents. 

II. De la fureur contre le vaincu on passa en un 
instant à la haine contre celui par qui Venise en avait 
été vengée. Jean Participatio , surpris dans son palais 
par des conjurés, eut à peine le temps d'échapper 
pour se réfugier en France. Cette conjuration avait 
pour chef un certain Carossio, fils de Bonico, que 
cette violence «laça à la tête du gouvernement. La ré- 
volution fut si subite qu'elle ne trouva aucune rési- 
stance ; il fallut concerter secrètement des mesures 
contre l'usurpateur. Les principaux de la république 
étaient les plus intéressés à le renverser. Trente con- 
jurés, à la tète desquels étaient Basile Trasimondo, 
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Jean Marturio ^ et Dominique Ortianico , fondirent à 
l'improviste sur Carossio , et Texilèrent après lui avoir 
fait crever les yeux. 

Le doge, rappelé pour reprendre l'exercice de sa 
dignité , en usa de manière à faire beaucoup de mé- 
contents ; les factions divisèrent la ville ; mais celle de 
Jean Participatio n'était pas la plus forte. Un jour, 
dans la cathédrale même, pendant Toffice divin, ses 
ennemis rassaillirent , le déposèrent , lui coupèrent la 
barbe et les cheveux, et le relf^guèrent à Grado, dans 
un monastère. On procéda sur-le-champ à l'élection 
d'un nouveau doge; les suffrages se réimirent sur 
Pierre Tradenigo, originaire de Pola (836). 

m. L'un des premiers actes de ce nouveau doge 836 
fut de s'adjoindre son fils Jean, qui ne lui survécut pas. 

Il envoya ce fils contre les pirates narentins, avec 
lesquels la république était dans un état de guerre 
habituel , mais cette expédition n'eut point de résultat. 

La guerre avait lieu entre les habitants des bords 
du lac de Garde et ceux de Vérone. Les Véronais de- 
mandèrent du secours aux Vénitiens. Il parait que 
ceux-ci leur en fournirent, et leur facilitèrent des 
succès contre leurs ennemis; car Vérone envoya de 
magnifiques présents à Venise. 

L'historien du commerce de Venise attribue cette 
guerre à quelques contrariétés que les Véronais et 
les Vénitiens éprouvaient pour le transport de leurs 
marchandises dans la vallée supérieure de l'Adige : on 
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ajoute que tous les prisonniers faits dans celte expé- 
dition furent compris dans le partage des Vénitiens y 
et destinés à peupler Tile de Poveglia, alors déserte ; 
ce qui autoriserait à penser, que la république , après 
quatre cents ans d'existence, n'avait pas encore une 
population suffisante pour couvrir son petit territoire. 
837 IV. Les peuples des côtes de l'Italie, toujours in- 
sultés par les pirates de la Méditerranée, n'ont jamais 
su les punir, ni même les repousser. A cette époque 
c'étaient les Sarrasins qui désolaient la Fouille , la Ga- 
labre, et les environs de Rome; ils s'étaient même 
établis dans la Sicile. Les Italiens implorèrent le se- 
coiurs de l'empereur grec Michel , qui à cet effet arma 
une flotte. Mais cette flotte n'était pas suffisante pour 
attaquer les Sarrasins ; Théodose, qui la commandait, 
vint sollicitei* les Vénitiens de se joindre à lui. Le 
doge céda à cette demande et mit en mer soixante 
bâtiments, qu'il voulut commander en personne. 

Michel récompensa le dévouement de Tradenigo en 
lui donnant le titre de protospataire, c'est-à-dire de 
grand -écuyer de l'empire. Ceci constate encore la 
suprématie que conservaient les empereurs d'Orient. 
Les doges s'honoraient d'être revêtus d'une des grandes 
dignités de la cour et souvent les sollicitaient. Nous en 
avons vu plusieurs décorés du titre d'hipate, c'est-à- 
dire de consul. 

La flotte combinée rencontra l'ennemi devant Cro- 
tone , dans le golfe de Tarente. Le commandant de 
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Tarinée des Sarrasins se nommait Sabba. S'il faut en 
croire les historiens de Venise , la flotte grecque plia 
dès le commencement de l'action et prit la fuite, de 
sorte que tout Teffort de l'ennemi tomba sur les Vëni- 
tiens. Presque tous leurs vaisseaux furent pris ou 
submerges ; ce fut un désastre gënëral. Les débris de 
cette armée furent poursuivis par les vainqueurs jus- 
qu'à l'entrée du port. Une flotte marchande , qui re- 
venait de Syrie , tomba entre leurs mains , et tous 
ceux qui la ïnontaient furent impitoyablement mas- 
sacrés. Les infidèles , maîtres de l'Adriatique , en rava- 
gèrent tous les rivages. Venise était en alarmes. 

Dès que les Sarrasins eurent quitté cette mer, les 
Narentins , enhardis par la défaite des Vénitiens , re- 
commencèrent leurs excursions , et vinrent piller la 
ville de Caorlo. Le reste de la marine vénitienne fut 
envoyé contre eux et réussit à les contraindre de ren- 
trer dans leur port. 

V. Ces malheurs publics avaient amené des divi- 
sions intestines. Six familles considérables étaient à la 
tête de plusieurs factions. D'un côté on voyait les 
Justiniani, les Polani, les Basi; de l'autre, les Bar- 
bolani , les Selii et les Sevoli. Venise eut le déplorable 
spectacle de rixes continuelles et toujours sanglantes ; 
le doge, qui n'eut pas la force de les réprimer, finit 
par eu être victime. Un jour qu'il se rendait à l'église, 
accompagné de tout sou cortège, il fut assailli par des ' 
furieux, qui appartenîkient, dit-on, à la faction Bar- 

6. 
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bolani, et massacre. Les gardes du doge firent d'inutiles 
- efforts pour le défendre. Pressés par les conjures, ils 
se réfugièrent dans le palais ducal , où ils soutinrent 
un siège de trente jours. Ils se rendirent enfin, sous la 
condition qu'ils auraient la vie sauve. Le peuple , re- 
venu de son effroi , sentit toute Ténormité de Tattentat 
commis contre le chef de la république ; on en pour- 
suivit les auteurs : les uns s'exilèrent , d'autres furent 
mis à mort , et la famille des Barbolani fut chassée de 
Venise ; mais , dans la suite , elle obtint son retour , 
par la protection de l'empereur d'Occident. 
«64 VI. Le trône ducal fut rempli en 864 par Urse 
Participatio, qui se montra le digne successeur du 
premier doge de son nom. Il se ligna avec l'empereur 
Charles-Ie-Chauve , pour repousser les Sarrasins , dont 
. les armes faisaient de rapides progrès sur le continent. 
Mais il n'eut qu'une occasion d'essayer les siennes 
contre eux. Ils vinrent avec une flotte mettre le siège 
devant Grado. Le doge fit partir aussitôt la flotte vé- 
nitienne sous le commandement de son fils Jean. Les 
Sarrasins n'acceptèrent point le combat, se retirèrent, 
Grado fut délivré; et Jean, de retour à Venise, fut 
associé au dogat, en récompense de cette expédition. 
Le doge exécuta lui-même une entreprise heureuse 
contre les corsaires de la Dalmatie ; mais ce qui lui fit 
encore plus d'honneur, ce fut d'avoir éteint les factions 
qui désolaient Venise, et d'avoir procuré à sa patrie 
dix-sept ans de prospérité. 
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VIL Son fils Jean , qui lui <^tait adjoint depuis 88I 
long-temps, lui succëda en 881. Il donna une marque . 
d'ambition que Venise n'avait pas encore eue à re- 
procher à ses princes. Le comté de Comacchio, fief 
relevant du saint-siëge , était une espèce de princi- 
pauté, qui lui parut un ëtablissement convenable pour 
sa famille. N'osant en demander au pape l'investiture 
pour lui-même , il la fit solliciter par son frère Ba- 
douer; mais le comte Marin, alors en possession de 
Comacchio, averti de ce projet, enleva le compétiteur,, 
qui venait le supplanter, et le blessa mortellement. Il fal- 
lut que l'armée de Venise servît. à venger cette injure 
personnelle , et le pays de Gomacchio fut ravagé, parce 
que celui qui avait voulu l'usurper n'avait pu y réussir. 
Comme presque tous ses prédécesseurs, Jean voulut 
associer un de ses parents à sa dignité ; mais, son frère j 

Pierre, qu'il y appelait, mourut avant d'en être revêtu. 
Le doge, accablé d'infirmités, désespéré de n'avoir j 

réussi dans aucune de ses entreprises, déclara son j 

intention d'abdiquer le pouvoir; il l'avait exercé pen- 
dant six ans. ! 

VIII. Pierre Candiano, élu pour lui succéder, vint ^^ \ 

au palais recevoir en cérémonie , des mains mêmes de { 

son prédécesseur, les marques de sa dignité. Mais la j 

fortune trompa toutes les espérances qu'on avait fon- 
dées sur le choix d'un homme dans la force de l'âge 
et déjà illustre par d'éminentes qualités. Cinq moi.s 
s'étaient à peine écoulés qu'il entreprit de détruire les 
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pirates de Narenta , arma cooti'e eux donze §3161*65 , 
dont il prit lui-même le commandement , atteignit 
l'ennemi et l'attaqua avec une impétuosité qui annon- 
çait r intention de le détruire. Déjà il avait pris ou 
brûlé une partie de la flotte des Narentins lorsqu'il 
reçut un coup mortel. Ce malheur mit le désordre et 
le découragement dans la flotte vénitienne ; elle céda 
à son toUr; les pirates la poursuivirent , en détruisirent 
une partie, et le reste se réfugia à Grado, où l'on rendit 
les honneurs de la sépulture au premier doge que la 
république eût vu mourir en combattant pour elle. 

Dans la confusion qui fut la suite de ce désastre , 
on ne put s'accorder pour faire l'élection du succes- 
seur de Candiano. Jean Partîcipatio , vivement sollicité 
de reprendre les rênes du gouvernement , prouva com- 
bien son abdication avait été sincère. Après avoir 
résisté long-temps aux vœux de ses concitoyens, il n'y 
céda qu'avec répugnance , revint habiter le palais ducai 
pendant six mois, et, à l'expiration de ce terme, re- 
nouvela ses instances pour obtenir qu'on procédât à 
l'élection d'un nouveau doge. 

Venise, dans l'intervalle de soixante ans, avait eu 
trois doges massacrés , et un déposé , deux guerres ci» 
viles , deux flottes détruites. Pour que tant de plaies 
pussent se fermer, elle soupirait après quelques années 
d'un règne doux et tranquille, et cependant elle avait 
besoin aussi d'une guerre qui rétablit l'honneur de ses 
armes. Ce double succès était réservé a a nouveau doge, 
Pierre Tribuno. 
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IX. Son règne fut de plus de vingt ans. Les douze ans 
ou quinze premières années en furent paisibles. Il 
dirigea vers les soins de l'administration intérieure un 
gënie qui n'était pas moins propre à briller dans les 
grands dangers. Venise réparait ses pertes et sa marine 
par le commerce. Elle s'entourait de quelques forti- 
fications ; le port (^tait fermé par de fortes chaînes ; le 
quartier d'Olivolo , devenu une espèce de citadelle , 
prenait le nom de Castello. Mais de nouvelles guerres 
s'étaient allumées en Italie. Béranger, duc de Frioul, 
et Guy, duc de Spolette, se disputaient les débris du 
royaume que les faibles descendants de Gharlemagne 
n'avaient pas su conserver, lorsque tout-à-coup un 
nouvel essaim de barbares vint fondre sur ces belles 
contrées. 

. X. Ceux-ci se nommaient les Huugres. Ils sortaient ^^ 
encore de la Pannonie, inépuisable source de torrents 
dévastateurs. Ce fut vei*s l'an 900 qu'ils forcèrent le 
passage des Alpes et parvinrent aux bords de l'Adria- 
tique. La réputation de Venise et l'espoir d'un riche 
butin ne pouvaient manquer de les attirer. Ils se jetè- 
rent dans des barques. Gitta-Nuova, Équilo, Capo- 
d' Argere , Ghiozza , furent le théâtre de leurs rapines 
et de leurs fureurs. Gette chaîne d'îles , qui forment 
une espèce de jetée dont les deux extrémités touchent 
presque au continent , était envahie. Il ne restait plus 
à traverser que le bras de mer qui sépare Venise de 
Malamocco. Le désordre et la terreur étaient dans la 
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capitale. Le doge arma la flotte avec activité, rappela 
aux Vénitiens leur victoire sur Pëpin , dans les mêmes 
lieux , dans une extrémité semblable , et les conduisit 
à Tennemi. 

Il est difficile de penser que les barbares, étrangers 
à Tart de la navigation , arrivés depuis peu sur ces 
côtes, embarqués à la hâte sur tous les bâtiments 
qu'ils avaient trouvés dans les ports , eussent une flotte 
bien organisée ; mais enfin c'étaient des furieux qui 
touchaient à leur proie. Ils coururent au-devant de la 
flotte vénitienne. Celle-ci profita de tous les avantages 
que lui donnaient la connaissance parfaite des lieux et 
un long exercice de l'art ; elle les mit en désordre et 
les défit complètement. Ils quittèrent cette mer cou- 
verte de leurs débris , et allèrent se venger sur l'Italie, 
tandis que le doge, ramenant sa flotte victorieuse dans 
Venise, qu'il avait sauvée, venait jouir, pendant les 
dernières années de son règne , de la reconnaissance 
de ae? concitoyens. L'empereur d'Orient , en le félici- 
tant de ses^ succès, lui envoya le diplôme de protospa- 
taire de 1%' «pire. 
812 XI. Urse Participatio , qui succéda à Pierre Tri- 
buno, était le septième doge de son nom, mais il est 
plus souvent désigné sous celui de Badouer. C'était un 
prince sage, plein de douceur et de piété, qui gou- 
verna la république pendant vingt ans avec prudence 
et modération. Son règne ne fut point marqué par des 
événements mémorables ; mais il est juste de lui tenir 
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compte de Texemple qu'il donna, en ne faisant point, 
de son vivant, investir son fils de la dignité ducale. 
Presque tous ses prédécesseurs, depuis JVIaurice Gai* 
baio, avaient eu cette faiblesse, et même les derniers 
s'étaient arrogé le droit de se donner un adjoint sans 
consulter le peuple, disposant ainsi arbitrairement 
d'une dignité élective. 

Urse Participalio n'attendit point que la mort vînt 
le surprendre sur le trône. Il abdiqua vers l'an 932 
pour embrasser la vie monastique. 

Xn. Pierre CandianoII, son successeur, était le 
fils de celui qui avait perdu la vie en combattant les 
Narentins. Ces pirates étaient les ennemis les plus 
constants de la république ; ce doge eut plusieurs fois 
à les conibattre et le fit toujours avec succès» Il imposa 
un tribut de cent cruches de vin à Cdpo-d'Istria, alla 
reprendre dans le port de Comacchio des barques véni- 
tiennes dont ceux de cette ville s^étaient emparés , et 
eut bientôt une nouvelle occasion de montrer toute sa 
présence d'esprit et tout son courage. 

n était d'usage dans ce temps-là que les mariages 
des citoyens considérables se célébrassent tous à la fois, 
à la même messe, dans l'église cathédrale, la veille de 
la fête de la Punfication. On portait à la suite des 
mariées des cassettes contenant la dot et les présents 
qui leur étaient donnés. Des corsaires entreprirent de 
s'emparer d'un si riche butin. Ils ari'ivent la nuit près 
du rivage sans être aperçus, et le lendemain pendant 
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la ccrëmonie ils se prëcipitent dans i*ëglise le sabre à 
la main, n'y trouvent aucune résistance, s'emparent 
des époux et de leurs richesses , et se jettent dans leurs 
barques avec leurs captifs. 

La consternation était générale dans Venise. Aussi- 
tôt que le doge fut informé de cet attentat, il rassembla 
quelques bâtiments, courut après les pirates, les attei- 
gnit dans les lagunes de Caorlo, sur la cote de Frioul , 
en fît un carnage presque général et rentra dans le 
port ramenant les jeunes époux qu'il avait sauvés. .Cet 
événement fut l'origine d'une fête que les Vénitiens 
célèbrent annuellement. 
939 XIII. Pierre Gandiano étant mort après sept ans 
d'exercice, les Vénitiens firent choix , pour lui succé- 
der, de Pierre Badouer, fils d'Urse Participatio. On ne 
cite rien de remarquable sous son administration, qui 
dura deux ou trois ans. Quelques écrivains rappor- 
tent à cette époque un traité fait avec le roi d'Italie , 
Rodolphe , ou Béranger II , par lequel le roi accordait 
aux Vénitiens la libre entrée dans les rivières de ses 
états moyennant un droit, et s'engageait à ne per- 
mettre sur ses terres le passage à aucune troupe pour 
agir hostilement contre la république. 

Il est question aussi dans ce traité du droit de battre 
monnaie, qui est reconnu par le roi d'Italie. Mais il 
est incontestable que Venise n'était, à l'égard de ce 
prince, dans aucun rapport de dépendance. Comment 
aurait-elle eu besoin d'une concession de sa part pour 
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battre monnaie? Gomment un ëtat, qui armait ded 
flottes, qui faisait des traités avec les empereurs et 
avec les rois, aurait-il attendu si tard pour avoir une 
monnaie ? On a conjecture que le sens de cet article 
pouvait être que le roi d'Italie permettait la circula** 
tion de la monnaie de Venise dans ses états. Cette ex-> 
plication paraît assez naturelle. Quoi qu'il en soit, il 
existé encore des monnaies vénitiennes de ce temps" 
là, et il est remarquable qu'elles ne portent ni l'effigie 
ni le nom des doges régnants. * 

XrV". Un troisième Pierre Candiano fut élevé au 542 
dogat a la place de Pierre Badouer en 942. Il ëtait le 
troisième fils de Pierre Candiano II. Quoique sa jeu- 
nesse eût élé fort orageuse , sa conduite,, comme 
prince, fut fort respectable. Son premier soin fut d'ar^ 
mer contre les Narentins, qui désolaient le commerce 
de Venise et infestaient la mer, où la république avait 
remporté de si brillantes victoires. Effrayés d'un ap- 
pareil menaçant , les pirates en vinrent à des soumis- 
sions, restituèrent le butin qu'ils avaient pris, et s'en- 
gagèrent à payer un tribut. 

Le nouveau doge avait trois fils ; l'aîné était engagé 
dans les ordres sacrés. Il appela le second , nommé 
Pierre, au partage de son autorité; mais ce jeune 
homme , peu touche des exemples et des conseils de 
son père, se conduisait moins en prince qu'en bri- 
gand , dont les fureurs devaient alarmer tous les ci- 
toyens. On ne put se résoudre à tolérer ses excès. Le 
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père se mit en devoir de les réprimer : le fils entre- 
prit de résister à Tautorité paternelle et à la puissance 
publique, à Taide d'une troupe d'hommes corrompue 
comme lui ; et on aurait vu peut-être le palais ensan- 
glanté, si l'indignation générale ne se fût soulevée 
pour punir la témérité de ce séditieux. Il fut saisi , gar- 
rotté , jugé , condamné à perdre la tête. Les larmes de 
son père lui sauvèrent la vie ; on commua sa peine en 
un bannissement perpétuel , et tous les citoyens s'en- 
gagèrent par serment à ne jamais souffrir sa présence 
sur le territoire de la république. 

La cour des voisins jaloux est toujours un a»yle 
ouvert aux mécontents. Celui-ci se retira à Ravenne, 
où il arma quelques vaisseaux avec lesquels il se mit à 
faire la course contre les bâtiments de sa nation. Son 
respectable père , au désespoir de voir cet indigne fils 
finir par le métier de pirate , le plus odieux de tous 
aux yeux des Vénitiens , en mourut de chagrin dans la 
onzième année de son règne. 
052 -^^* Étrange mobilité des passions humaines ! Ce 
pirate , ce furieux , cet exilé , dont on avait juré de ne 
jamais souffrir le retour , fut celui que , dans la nou- 
velle élection, les suffrages appelèrent au trône. Trois 
cents barques allèrent le chercher à Ravenne , et son 
entrée dans Venise fut un triomphe et un scandale. 

Le royaume d'Italie venait de changer de maître. 
Othon en avait chassé Béranger. Il importait à la ré- 
publique que cet empereur voulût bien s'en tenir avec 
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elle aux termes des anciens traités qu'elle avait faits 
successivement avec les divers possesseurs de Fltalie 
supérieure. Le nouveau doge lui envoya une ambas- 
sade à Rome, et les traités furent renouvelas. 

Pendant que Venise consolidait ses relations de bon 
voisinage avec l'empereur d'Occident, elle n'oubliait 
pas que c'était dans l'Orient qu'étaient «ses relations 
de commerce et son allié natulfel. Ses vaisseaux fré- 
quentaient les ports du Levant, et fournissaient les Mu- 
sulmans nouvellement établis sur ces côtes de tout ce 
que l'Europe offrait à leurs commodités ou à leurs be- 
soins. L'esprit de trafic s'étendait sur tout , même sur 
le commerce des armes et des esclaves (i). Mais l'em- 
pereur grec, qui méditait des projets contre ses nou- 
veaux voisins, exigea que le doge défendit aux Véni- 
tiens, sous les peines les plus sévères, de fournir 
aucun secours aux infidèles. 

Teb sont les actes extérieurs du gouvernement de 
Pierre Candiano IV. A l'intérieur, son administration 
fut tyranniqué. Il donna un exemple jusqu'alors 
inouï. II répudia sa femme, dont il avait un fils, re- 
légua la mère dans un couvent, força le fik à entrer 



(i) Parmi les présents que Luitprandt, ambassadeur de Bé- 
nmger, offrit à Tempereur de Constantinople , en 948, il y 
avait des esclaves, dont quatre étaient entièrement mutilés, 
sorte d'eunuques de très-grand prix. La ville de Verdun était 
alors en possession de cette branche dé commerce. 
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dans les ordres sacr<^s , se remaria avec une petîte-ftlle 
de Hugues , roi des Lombards , et comme elle avait 
quelques droits sur certaines villes d'Italie , il fit. la 
guerre pour les soutenir. 

Les Vénitiens ne pouvaient voir qu'à regret le sang 
de leurs concitoyens répandu pour les intérêts prives 
de leur doge. Celui-ci ,• qui craignait les suites d'un 
mécx>ntentement qu'il avait fait naître , s'avisa de pren- 
dre des précautions contre le peuple et d'introduire 
une gai*de dans son palais , ce qui était sans exemple. 
Cet acte de prudence ne ^t jugé que comme un trait 
d'orgueil. La hauteur indispose peut-être encore plus 
que là tyrannie. 

Une foule immense se porte vers le palais. La garde 
repousse les assaillants. Désespérant de le forcer, on met 
Je feu à tous les bâtiments qui l'environnent ; l'église 
de Saint-Marc, plusieurs autres édifices, trois cents 
maisons, sont en flammes. L'incendie gagne le palais , 
toutes lés issues sont assiégées par une populace fu- 
rieuse. Le doge , poursuivi par les flammes , veut s'é- 
chapper; il tient dans ses bras un jeune fils qu'il avait 
eu de sa seconde femme. Partout il trouve les passa- 
ges fermés. ^ implqre la pitié de ses ennemis , rap- 
pelle les services de son^ père , présente son fils , ré- 
clame l'humanité en faveur de cet innocent, demande 
à être jugé , se soumet à tout. Il n'était plus temps: le 
peuple furieux se précipite sur lur,.le massacre impi- 
toyablement ainsi que l'enfant , et jette leurs corps à la 
voirie. 
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XVI. Les excès qu'on avait eus à reprocher à ce 976 
doge d^lerrainèrent tous les suffrages en faveur d'un 
hooiine d'un caractère tout opposé. Pierre Urseolo, 
qui ftit élu» n'accepta cette dignité qu'avec La plus 
sincère répugnance. Sa piété était éoiinente, sa li- 
béralité digne de sa fortune. Il fit rebâtir à ses frais 
le palais et l'église Saint-Marc , détruits dans la der- 
nière sédition. Ces soins pieux ne l'empêchèrent pas 
de marcher en personne au secours des habitants de 
la Fouille, attaqués par les Sarrasins, et il remporta 
une victoire éclatante sur ces infidèles. De retour à 
Venise, il continua de gouverner avec beaucoup de 
sagesse; mais les entretiens d'un moine français, que 
la dévotion avait conduit à Venise , lui firent croire 
qu'il était un spectacle plus agréable à Dieu que celui 
d'un prince qui travaille au bonheur de ses sujets par 
son administration et par ses exemples ; il finit par se 
déterminer à abandonner sa femme, son fils et le soin 
de l'état pour embrasser la vie contemplative, 

La nuit du i^' septembre 978, il s'évada furtive- ^73 
ment de son palais, où il devait craindre en effet 
d'être retenu par l'amour de son peuple , et se sauva 
dans une abbaye voisine de Perpignan, pour y finir 
ses jours sous l'I^it monastique. Venise , après l'a- 
voir chéri comme prince, l'invoqua dans la suite parmi 
les bienheureux. 

C'est à ce règne qu'on rapporte le plus ancien do- 
cument qui constate l'existence d'un impôt sur les for- 
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tdnes. Mais on ne peut pas douter que cette contri* 
bution n'eût été levée dans des temps antérieurs. li 
parait qu'elle était fix^ au dixième du revenu déclaré 
par les contribuables sous la foi du serment , et que 
cette taxe, au lieu d'être annuelle, ne se levait que 
dans le cas de nécessité. Ce décime , les produits de 
quelques cens, les douanes et droits de port, les droits 
sur le sel et les amendes judiciaires composaient danst 
ce temps-là tout le revenu de la république. 

XYII. Vital Candiano , frère du doge massacré , fut 

"^ élevé à la suprême magistrature. Ce retour fréquent 
des mêmes noms, malgré ce que plusieurs princes 
avaient pu faire pour les rendre odieux , prouve l'exis- 
tence continue de diverses factions qui survivaient 
aux doges et s'attachaient à leurs familles. Le règne 
de Vital Candiano n'offrit rien de digne de mémoire. 
II n'y avait guère qu'un an qu'il était sur le trèoe 
lorsqu'une maladie vint mettre ses jours en péril. Il 
fit vœu de se consacrer à Dieu s'il en réchappait , et en 
effet, après sa guérison, il se retira dans un monastère. 

979 XVIII. L*aveugle populace, dit un historien, pro- 
clama Tribun Memmo , pour succéder à Vital ^Can- 
diano. Cétait un homme d'un caractère nul, d'une 
incapacité absolue; mais recommande par une im- 
mense fortune, et dévoué à une faction dès lors puis- 
sante, qui avait pour chefs ceux de la famille Moro- 
sini. C'était une raison pour que son règne fût orageux; 
malheureusement il fut long. Venise se vit pendant 
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quatorze ans troublée par des haines domestiques , 
et par la crainte des auxiliaii'es que les factions ri- 
vales appelaient du dehoi*s. 

La maison des Morosini étant protégée par Tem- 
pereur de Constantinopie , il fallait s'attendre que 
l'empereur d'Occident soutiendrait la faction opposée, 
c'est-à-dire c«lle qui avait les Caloprini pour chefs , et 
verrait la république de mauvais œil , tant que les Mo- 
rosini ne seraient pas abattus ; mais la faveur que le 
prince accordait à l'un des deux partis, jetait beau- 
coup de citoyens dans le parti contraire. 

La vie du doge fut menacée , un Morosini fut as- 
sassiné dans une église. On apprit que l'empereur 
Othon II arrivait en Italie avec une armée. La répu- 
blique se hâta de lui envoyer un ambassade pour le 
solliciter de confirmer les traités déjà existants entre 
VeDise et l'empire. Othon reçut les envoyés avec hau- 
teur, fit délibérer son conseil sur leur supplique, et 
leur accorda la paix, pour l'amour de Dieu, était-il 
dit dans le diplôme , et pour mériter le paradis. 

Le doge crut obtenir les bonnes grâces d'Othon , en 
prêtant les mains à la faction qui voulait exterminer 
les Morosini. Bientôt il changea de parti, ou par une 
suite de la faiblesse de son caractère, ou pour ne pas 
encourir l'animadversion publique excitée par le 
meurtre dont la faction Caloprini s'était souillée. 

Forts de la faveur populaire, les Morosini recou- 
vrèrent la supériorité ^ on leur fit concession de toute 
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rîle Saiot-Georges , qui est un des quartiers de Venise; 
les Caloprini furent persécutés à leur tour ; les prin- 
cipaux de cette faction se réfugièrent sur le continent, 
et allèrent se jeter aux. pieds de Tempereur. 

«Seigneur, s'écria Etienne Caloprini, leur chef, 
c'est aux pieds d'un -prince , l'amour de ses sujets et 
l'admiration du monde , que des infortunés , des op- 
primés , viennent implorer un asyle contre un gou- 
vernement inique et une minorité factieuse. Exilés 
d'une patrie à laquelle nous avons tant prouvé notre 
amour , d'une patrie qui gémit sous le pouvoir anar- 
chique d'un petit nombre d'hommes pervers et al- 
téra de notre sang , nous n'avons plus d'asyle que 
dans votre protection; nous ne nous relèverons 
point, seigneur, que vous n'ayez accueilli notre 
misère. 

« Nous n'avons eu aucune part ni au meurtre du 
digne doge Candiano , ni à la violation des traités qui 
liaient notre république envers votre empire ; nous 
n'avons point recherché la faveur des Grecs , vos im- 
placables ennemis. Nous nous sommes toujours mon- 
trés zélés pour la plus juste des causes. Nous avions 
des droits à la reconnaissance de nos concitoyens, et 
nous sommes persécutés. Puisse notre patrie durer 
éternellement , mais sous les sages lois d'un prince , 
« qui peut seul la sauver de ses discordes intestines, et 
« de ses ennemis extérieurs ! 

« Je parle non-seulement au nom de ceux que vous 
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voyez ici prosternes devant vous , et qui sont des 
personnages considérables , mais encore au nom de 
tout ce qu'il y a de grand y de tous les citoyens , de 
tout ce qui dëteste le despotisme d'une faction , et 
un doge qui la favorise ; tous , tous ne dë^reUt que 
de se voir vos sujets , et aux conditions qu'il vous 
plaira de dicter. Si un prince auguste ne me juge 
pas indigne de gouverner en son nom sa nouvelle 
province, je saurai justifier son choix, et je signa- 
lerai mon zèle pour son service. Je serai, seigneur, 
votre vassal fidèle; vous serez le maître de l'Adria- 
tique^ vous disposerez de nos flottes , de 200 marcs 
d'or; et, par ce moyen, vous pourrez porter vos 
forces en Dalmatie et dans, les possessions de l'em- 
pire d'Orient, chasser de l'Italie les Grecs et les Sar- 
rasins , et venger les droits de votre couronne. » 
Tel est le langage de tous les transfuges. Othon, qui 932 
écoutait ceux-ci avec complaisance, les accueillit, et, 
d'après leurs conseils, défendit à tous ses sujets de 
commercer avecYenise ,de recevoir aucunVénitien dans 
ses états. Tous les passages furent gardés , toutes les 
communications furent interrompues , les subsistances 
que Venise tirait . journellement du continent furent 
interceptées : les émigrës vénitiens se chargèrent eux- 
mêmes du soin de ruiner, d'affamer leur patrie, 
tandis que, dans Venise, le peuple en fureur sac- 
cageait leurs maisons, confisquait leurs biens, et 
poursuivait leurs femmes et leurs enfants. 
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On n'avait point d'armes à opposer à ce genre de 
guerre qu'Olhon venait de déclarer à la république. 
Dans rimpossibilité d'attaquer l'empereur sur le con- 
tinent, il ne restait d'autre ressource que de le 
fléchir, mais on le [tenta vainement. La capitale, 
voyant ses vaisseaux repoussés de tous les ports qui 
fournissaient à sa consommation , ses magasins fermés, 
ses ouvriers sans travail, et ses marchés sans appro- 
visionnements f fut presque réduite aux dernières ex- 
trlmitës. 
983 Les Galoprini eurent la coupable joie de forcer 
quelques villes de leur république à ouvrir leurs 
portes à l'empereur ; il y en eut qui se rendirent pour 
ne pas përir de famine. 

Mais une fièvre qui surprit Othon vengea la répu- 
blique, et fit avorter les desseins parricides de ces 
transfuges , qui , ne pouvant même obtenir un asyle 
dans l'empire, furent réduits à faire solliciter leur 
grâce par la veuve de l'empereur. Le blocus de Venise 
fut levé, les Galoprini y rentrèrent en suppliants. 
Bientôt après, trois d'entre eux, les fils d'Etienne, 
furent assassinés aux portes du palais par la fiiction 
des Morosini. Pendant qu'on rapportait leurs corps 
sanglants à leur mère, le peuple, ému de ce spec- 
tacle, murmura contre le doge, qu'il accusait de 
n'être point étranger à ce meurtre , et , indigné de sa 
faiblesse, qui éternisait des inimitiés si fatales à la 
république , il demanda à grands cris l'abdication de 
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Memmo , qui passa du palais <lucat dans un couvent. 

Nous avons vu quatre dog:es de suite exilés avec les 
yeux crevés; nous venons d'en voir quatre qui abdi- 
quent pour embrasser la vie religieuse : c'est l'esprit 
d'imitation qui presque toujours décide des actions, 
des hommes. 

XIX. Il y avait à-peu-près cinq cents ans que les fu- 
gitifs de Padoue el d'Aquilée avaient cherché un asyle 
dans les lagunes. Contents d'y trouver leur sûreté, 
d'agi^ndir leur ville et d'étendre leur commerce, ils 
n'avaient fait jusque-là que des guerres justes , ils 
n'avaient pris les armes que pour repousser les pirates, 
pour secourir un voisin opprimé, ou pour défendre 
leur liberté contre Pépin et les Hungres. Quoique plu- 
sieurs victoires leur eussent donné un juste sentiment 
de leurs forces , ils n'avaient à se reprocher aucune 
agression, si ce n'est peut-être contre les Sarrasins; 
mais ils avaient entrepris cette guerre à la sollicitation 
des peuples de l'Italie et sur la réquisition de l'empe- 
reur d'Orient, dont la république relevait à quelques 
égards. D'ailleurs, dans les idées généralement reçues 
à cette époque, les Sarrasins, en leur qualité d'infi- 
dèles , étaient hors du droit commun. 

Jamais la république n'avait fait d'entreprise sur le 
continent , car il ne serait pas juste de lui imputer les 
expéditions momentanées de deux doges qui n'avaient 
pour objet que leur intérêt personnel. 

Cette réunion d'exilés et. de pécheurs était devenue 
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une nation riche, puissante, belliqueuse à-ia-fois et 
pacifique. Le fruit de cette modération avait été , sinon 
une existence exempte de troubles , du moins la créa- 
tion d'un état indépendant, qui s'affranchissait peu à 
peu de l'influence, des deux empires entre lesquels il 
se ti^ouvait placé, qui traitait avec ses voisins, qui 
comptait beaucoup de familles illustres, et dont les 
princes s'alliaient aux filles des rois ; mais enfin l'état 
tout entier ne s'étendait pas au-delà des lagunes et de 
quelques points de la côte voisine. Uiie scène nouvelle 
va s'ouvrir. 

Le commerce , cette profession où l'on tente conti- 
nuellement la fortune , n'est pas une école de modéra- 
tion. Les succès inspirent l'avidité et la jalousie , et 
celles-ci l'esprit de domination. Le commerce mari- 
time veut des ports où ses vaisseaux soient acx^ueillis, 
de l'autorité là où il achète, des privilèges là où il vend, 
de la sùi'eté pour la navigation , et surtout point de 
rivaux. 

Cet esprit d'ambition est au fond le même que celui 
des conquêtes. Venise va nous en fournir un exemple. 
991 XX. Aucun choix des Vénitiens ne fut justifié par 
des succès plus grands et plus utiles que celui du doge 
Pierre Urseolo II, en 991. Il était fils de celui qui 
avait abdiqué le dogat quinze ans auparavant. Comme 
il faut que dans la vie de tous les grands hommes il y 
ait quelque chose de merveilleux , on répandait que 
son père avait annoncé que ce fils serait la gloire de 
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sa patrie , et la sainteté d*UrseoLo I^' donnait à ses €»• 
përances paternelles toute Tautoritë d'une prophétie. 

A peine le nouveau doge fut-il sur le trône , que les 
factions qui avaient déchire' Venise pendant le règne 
de son faible prédécesseur se calmèrent , ou au moins 
se turent. Les délibérations étaient fréquemment trou- 
blées ; le palais avait été ensanglanté plus d'une fois : 
Urseolo fit i*endre une loi par laquelle tout acte de 
violence dans les assemblées publiques serait puni 
d'une amende de ao livres d'or, ou de la mort pour 
ceux qui n'auraient pas de quoi payer l'amende. 
Homme d'état autant qu'habile guerrier, il s'occupa 
de la prospérité da commerce. Il traita avec tous les 
états de l'Italie pour assurer des avantages aux vais- 
seaux et aux marchandises des Vénitiens. Il acheta , 
par quelques redevances, de petits ports sur la Livenza, 
la Piave et le Si le; il prit à ferme les douanes de queU 
ques princes; il obtint de l'empereur d'Orientque les 
sujets de la république seraient exempts de tous droits 
dans l'étendue de l'empire , tant dans les ports que 
dans l'intérieur des terres; ou du moins que les droits 
seraient réduits dans la proportion de trente sols d'or 
à deux; enfin , il s'assura, par une ambassade et par 
des présents , la bienveillance des soudans d'Egypte 
et de Syrie. 

Le commerce intérieur de l'Adriatique était lui- 
laéme une source abondante de richesses pour les Vé- 
nitiens. A la faveur des concessions du patriarche d'A- 
I. 8 
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quilée et des rois d'Italie, leurs barques remontaient 
tous les fleuves de la Lombardie et du Frioul, pour y 
vendre toutes sortes de marchandises étrangères. Ils 
étaient accueillis dans les ports de la Fouille et de la 
Calabre: sur la côte orientale du golfe, ils jouissaient 
de quelques privilèges, achetés, il est vrai , par un tri- 
but, mais qui n'en étaient pas moins profitables. Ils 
tiraient de laDalmatie du bols à brûler, des vins, de 
Thuiie ,du chanvre, du lin, des grains de toute espèce, 
et des bestiaux : la côte septentrionale leur offrait du 
plomb, du mercure, des métaux de toute espèce, des 
bois de construction, des laines, des draps , des toiles, 
des cordages , des pelleteries, des fruits secs , et même 
des esclaves et des eunuques. Partout ils s'emparaient 
du commerce exclusif du sel et du poisson salé, et ils 
rëpandaient dans toutes ces contrées les marchandises 
de rOrient. 

C'était à la faveur d'un commerce si étendu, que 
Venise, jusque-là sans territoire, armait des flottes, et 
que, placée entre deux empires, elle avait su résister 
à l'un , et se faire rechercher de l'antre. 

Ces avantages étaient considérâmes ; mais pour en 
jouir paisiblement, il fallait être délivré de ces pirates 
deNarenta, qui, depuis cent cinquante ans, fatiguaient 
le commerce de Venise de leurs entreprises conti- 
nuelles. Ils ne lui fq^^rnissaient pas dans le moment 
un prétexte pour les attaquer; seulement ils récla- 
maient Je tribut annuel que la république leur avait 
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promis, à quoi le doge répondit qu'il irait bientôt le 
leur porter lui-même. Leurs courses ëtaient dirigées 
alors contre les peuples établis le long de l'Adriatique : 
les Istriens, les Libumiens , et les Dalmates.Il y avait 
des brigands à réprimer, des faibles à secourir ; ce 
fut une occasion pour les assujettir tous à la fois. 

Diverses nations s'étaient établies successivement 
sur ces côtes ; elles avaient dépendu d'abord de leurs 
chefs, ensuite des empereurs d'Orient pour la Dalma- 
tie,et des empereurs d'Occident pour ce qui était au 
nord : ces deux empires s'étaient affaiblis , diverses^ 
villes de commerce s'étaient élevées sur ce littoral; elles 
se regardaient à peu près comme indépendantes, et 
elles auraient trouvé dans la navigation une source as- 
surée de prospérité, sans l'incommodité qui résultait 
pour ellc^ du voisinage des Narentins. 

Il n'y a point d'invraisemblance à conjecturer que 
Venise ne voyait pas sans quelque inquiétude, ou sans 
jalousie, des peuples libres, industrieux, bons ma- 
rins, établis sur toute la côte orientale de l'Adriatique. 

XXI. Les historiens vénitiens racontent que tous 
ces peuples , comme d'un concert unanime, envoyè- 
rent des députés à Venise , pour implorer des secours 
contre les pirates , offrant de se donner à la républi- 
que, si elle les en délivrait. Il n'y a guère de peuples 
qui veuillent se donner; on ne connaît point de ma- 
gistrats qui aient le droit de donner les peuples : cette 
députation, s'il est vrai qu'elle ait eu lieu, ferait plus 
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. d'honneur à la politique de ceux qui la reçurent , 
qu'à la sagesse de ceux qui l'envoyèrent. 
997 Quoi qu'il en soit, les Vénitiens s'empre«sèrent de 
faire un armement considérable , pour aller secourir 
ou assujettir leurs voisins; et le doge, après avoir reçu 
des mains de l'ëvêque l'ëtendard de la république , se 
mit en mer au printemps de l'an 997. 

U se dirigea d'abord vers Parenzo sur la côte d'Is- 
trie. Dès que la flotte vénitienne fut à la vue du port , 
l'évéque et les principaux magistrats vinrent à bord 
du vaisseau que montait le doge , protester dé leur d^ 
vouement et de leur fidélité. Urseolo mit quelques 
troupes à terre , fit son entrée dans la ville , en prit 
possession , alla faire ses dévotions sur le tombeau de 
saint Maure, leva l'ancre le lendemain et vogua vers 
Pola , où il fut reçu de la même manière. H s'y arrêta 
quelques jours , parce que les peuples des environs 
venaient solliciter la faveur d'être adoptés par la ré- 
publique et amenaient au doge des soldats qu'il dis- 
tribua sur ses vaisseaux. Entre les villes dont il reçut 
le serment, on cite Capo-d'Istria,Pirano, Isola, Ëmone, 
Rovigno et Humago. Les historiens ne sont pas d'ac- 
cord sur Trieste. Il y en a qui la comprennent parmi 
les villes qui se soumirent; d'autres n'en font point 
mention. 

Le même accueil attendait le doge à Zara, ville qui 
avait dès long-temps des relations de commerce et d'a- 
mitié avec Venise. Tout le peuple vint à sa rencontre 
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en k saluant des noms 4e libérateur et de seigneur. 
Là ii reçut les ëvéques et les dëputations de Corytte 
et d*Arbo qui vinrent, suivant les expressions d*un au- 
teur vënitien , lui demander la paix ; en ajoutant qu'a- 
près les prières qu'on faisait pour l'empereur, en 
célébrant le service divin, on en ferait pour le doge. 

Muldmir, roi de Croatie , inquiet de l'approche de 
l'armëe dlJrseolo , lui envoya demander son amitié , 
en lui offrant des secours; et cette n^ociation se ter- 
mina même par le mariage de la fille du doge avec 
Etienne, fils de Mulcimir. 

Pendant ce temps dix galères de la flotte vénitienne 
furent envoyées pour occuper l'ile de Chama et rava- 
ger le pays des Narentins. D'autres allèrent à la ren- 
contre d'une flotte marchande qu'attendaient les pirates 
et l'oalevèrent. 

Arrivée Chama, le doge reçut l'hommage des villes 
de Belgrado et de Traii; Spalato, Salone, Sebenigo, 
None, Almissa, Raguse, et les lies d'Arbo, de Cherzo, 
de Brazza, de Coronata, de Pago, d'Ossero, et de 
Lissa, imitèrent cet exemple. Deux iles seulement, 
Corcyrela noire, aujourd'hui Curzola, et Lésina, re- 
fusèrent de se soumettre. Le doge n'hésita pas à les as- 
siéger. Corcyre était sans défense , et fut emportée sans 
difficulté; mais Lésina passait pour une place inex- 
pugnable, c^était le repaire des Narentins; la ville était 
dans une sif uation fort escarpée , fortifiée par l'art et 
défendue par une nombreuse garnison. C'était cette 

8. 
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même place dont mille ans auparavant Vatinius écri- 
vait à Gicéron : « J*ai forcé quatre enceintes , escalade 
quatre tours, emporté une citadelle, et je me suis vu 
contraint d'abandonner ma conquête. » La flotte véni- 
tienne bloqua le port, et l'armée investit la ville ; des 
sommations, des propositions furent adressées inuti- 
lement aux assiégés, ils étaient résolus à tenter le sort 
des armes. 

L'attaque fut ordonnée. On commença par lancer 
une grêle de traits sur les remparts, les assiégés, quoi- 
qu'ils y répondissent avec courage , furent obligés de 
s'écarter pour se mettre à l'abri ; aussitôt les Vénitiens 
gravissent sur le rocher, les échelles sont appliquées 
aux murailles; les assiégés accourent pour repousser 
l'assaut : mais on monte de tous côtés , le nombre des 
assaillants augmente à chaque instant, la garnison plie, 
et les Vénitiens se précipitent avec elle dans la ville. Là 
se fit un horrible carnage ; le doge arriva pour le faire 
cesser , accorda la vie aux vaincus , leur ordonna d'é- 
vacuer la place , et les fit transporter à Saint-Massimo. 

Ce fut sur le lieu même de sa victoire qu'Urseolo 
reçut les députés de Raguse qui vinrent prêter pour 
leur ville le serment de fidélité à la république. 

XXII. La Dalmatie était soumise ou conquise ; il 
restait à châtier les Narentins. Il fallait que ce peuple 
eût obtenu précédemment contre les Vénitiens un suc- 
cès bien important, car la république leur payait un 
tribut annuel. Le golfe de Narcnta se trouvait sans 
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défense par la prise des îles de Gurzola et de Lésina. 
Le doge fit débarquer ses troupes ^ et livra le pays à la 
foreur du soldat. Tout fut mis à feu et à sang, tout 
fut détruit, les habitants étaient égorgés sans distincr 
tion ; ce qui put échapper vint se mettre à la discré- 
tion du vainqueur. Les conditions qu'il leur dicta fu-; 
rent telles qu'on pouvait les attendre, après une 
guerre de cent soixante ans , qui se terminait par une 
horriUe catastrophe : plus de tribut , défense d'armer 
en course , ordre de respecter le pavillon vénitien , et 
indemnité de toutes les pertes occasionées aux sujets 
de la république. Ainsi se termina cette longue lutte 
entreVenise et les pirates, qui devint pour la république 
l'occasion de la plus belle conquête ; et qui la met- 
tait en état de tirer désormais de son propre territoire 
tous les objets de première nécessité qu'elle n'avait 
pas, les grainà, le vin , l'huile , les bestiaux, le chan- 
vre et le bois. Mais ce n'était pas tout de trouver dans 
ces nouvelles possessions des ports , des marchandises, 
des matelots ; il y avait une population de consomma- 
teurs à rendre tributaire du commerce de Venise. 

Il nous reste à voir comment les Vénitiens en usè- 
rent envers les peuples qui s'étaient donnés à eux. 

XXin. Urseolo ramenant à Venise son armée vic- 
torieuse y fut reçu avec des transports de joie. On dé- 
cida que désormais le doge, dans ses actes , ajouterait 
au titre de duc de Venise celui de duc de Dalmatie. 
Quant à la forme du gouvernement de ces provinces , 
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on ne distingua point celles dont la soumission avait 
éié spontanée de celles qu'il avait fallu conquérir. 
On envoya dans chacune un magistrat, qui, sous le 
titre de podestat, les gouvernait au nom de la répu- 
blique. Ces magistrats étaient à la nomination du doge, 
qui les choisit parmi les familles vénitiennes les plus 
oonsidërables ; et cet usage, constamment observé de- 
puis , ne laissa pas à ces nouveaux sujets la moindre 
part, je ne dis pas aux affaires générales de la républi- 
que , je ne dis pas aux diverses élections, mais même 
dans l'administration inlérieure de leur pays. Cette 
condition était telle qu'il est difficile de croire que ces 
peuples s'y soient soumis volontairement, uniquement 
pour se délivrer du voisinage de quelques pirates. 
Comment se persuader qu'ils se soient remis à la dis- 
crétion de ceux qu'ils invoquaient comme des libéra- 
teurs? et, en supposant cette insouciance, ou cette lé- 
gèreté, dans la classe ignorante et pauvre, qui ne 
pouvait prendre aucune part aux affaires , on ne peut 
pas douter qu'il n'y eût parmi ce peuple des riches » 
des magistrats , des hommes puissants ; or l'intérêt de 
ceux-ci les avertissait bien certainement qu'il leur 
importait de stipuler des conditions qui leur conser- 
vassent au moins une existence équivalente à celle dont 
ils jouissaient déjà. 

Je n'ai point de titre à opposer aux historiens vé- 
nitiens , mais il me semble qu'ici le raisonnement peut 
suppléer à la critique. Leur récit me parait invraisem- 
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blable , et je crains bien , pour l'honneur de T huma- 
nité , que, pour expliquer la réunion de Tlstrie et de 
laDaimatie à la république, il ne faille recourir à la 
force des armes ou à la corruption. Cette conquête 
était tellement utile aux Vénitiens qu'il est impossible 
de ne pas croire qu'elle eût ëté préméditée. L'Istrie 
est UD pays pierreux , la Dalmatie une langue de terre 
resserrée entre des montagnes et la mer; mais la cÔte 
d'Italie qui longe l'Adriatique est malsaine > plate et 
par conséquent sans abri. Les na^gateurs sont obligés 
de raser la c6te opposée , où les canaux , qui séparent 
use multitude d'iles, offrent des ports excellents; et 
toutes ces îles, tout le littoral, abondent en matériaux 
pour les constructions navales , en denrées ; enfin la 
population de ces* contrées est non-seulement belli- 
queuse , mais accoutumée à la mer. Ces avantages font 
sentir l'importance de cette acquisition , surtout pour 
une puissance située au fond du golfe , et qui aspirait 
à devenir pubsance maritime. 

Je me hâte de terminer l'histoire du règne d'Ur- 
seolo. La considération qu'il s'était si' justement ac- 
quise lui fournit les moyens de rendre de nouveaux 
services à sa patrie. L'empereur Othon U£ voulut être 
le parrain de son fils ; cet empereur, ayant eu envie de 
voir Venise, y vint passer trois jours. Le doge profita 
de cette occasion pour obtenir de nouvelles- franchises 
en faveur du commerce, et une démarcation plus fa- 
vorable des limites de la république. 
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XXIV. Il existait encore un usage, qui était sans 
doute un reste de rancienne dépendance de Venise à 
l'égard des empereurs d'Occident. Tous les ans la ré- 
publique leur envoyait un manteau de drap d'or. 
Othon , devenu l'hôte des Vénitiens à leur insu , vou- 
lut bien abolir cette redevance à la prière du doge. 

Voic-i quelles furent les principales concessions ob- 
tenues par Urseolo en faveur du commerce : Basile et 
Constantin confirmèrent par une bulle d'or lous les 
privilèges des Vénitiens dans l'Orient. L'empereur 
d'Occident, Othon III , leur accorda non-seulement 
l'exemption de tous droits dans l'étendae de son em- 
pire, mais leur permit la jouissance de trois ports 
dans le voisinage des lagunes. On croit que ces trois 
ports étaient Trévise^ Campalto , et Saint-Michel-del- 
Quarto, voisin des ruines d'Altîno et traversé par l'an^ 
cienne voie romaine Claudia- Augus ta , qui établis- 
sait la communication entre l'Italie et la Germanie. 

L'évéque de Cénéda accorda aux Vénitiens le port de 
Settimosur laLivenza, etcelui de Villono surleLamène. 

L'évéque de Bellune avait moiltré d'abord des dis- 
positions moins favorables; il avait même saisi les 
biens que les anciens habitants d'Héraclée possédaient 
dans son diocèse. Le doge fit cesser toute communi- 
cation avec le Bellunois : ce territoire se trouva tout- 
à-coup privé de sel et de tout.ce que lui fournissaient 
les lagunes. L'évéque fut réduit à demander grâce, et 
à restituer les biens qu'il avait séquestrés. 
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Dans les loisirs de la paix Urseolo employa noble, 
ment sa fortune à relever des monuments publics. Son 
père avait fonde un hôpital et fait rebâtir , à ses frais, 
le palais et Téglise de Saint-Marc: le fils fit.reconstruii^ 
la métropole de Grado, d'autres disent même la ville, et 
plusieurs édifices dans Héraclée. Cette magnificence 
peut faire juger à quel degré de splendeur étaient par- 
venues les grandes familles; celle-ci n'ëtait élevée à la 
dignité ducale que depuis une génération. 

Urseolo ëtait, sans contredit, le doge à qui ses ser- 
vices et sa gloire avaient donné le plus d'autorité. Il 
aurait pu, comme plusieurs autres, assurer sa dignité 
k son fils en se l'associant ; mais il s'abstint de cet acte 
peu populaire, et les Vénitiens surent lui en tenir 
compte, en prononçant solennellement cette adjonc- 
tion. Ce fils qu'on lui donnait pour collègue venait 
d'épouser une nièce de Basile et de Constantin, em- 
pereurs d'Orient. 

Ainsi la famille du doge de Venise s'alliait de deux 
côtés aux familles couronnées ; mais tant de félicités 
touchaient à leur terme. Ce fils qui devait lui succé- 
der, cette belle-fille d'un sang royal, il allait les voir 
périr dans ses bras et de la maladie la plus affreuse. 
La peste et la famine vinrent dévaster Venise. Le cou- 
rage du doge eut encore cette déplorable occasion de 
s'illustrer; sa générosité , ses soins affectueux , l'acti- 
vité de son administration , lui acquirent de nouveaux 
droits à une éternelle reconnaissance. Enfin Venise le 
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perdit; et comme s*il eût pu se croire encore redeva- 
ble envers sa patrie , il affecta les deux tiers de son bien 
aux besoins de Tëtat , n'en laissant que le tiers à U'ois 
fils qui lui restaient et dont Tainë lui succéda en Fan 
1006. 
1006 XXV. Othon Urseoio était encore fort jeune , mais 
son nom lui concilia tous les suffrages. Il prenait les 
rênes d'un état dont son père avait étendu les limites. 
Cet accroissement de puissance donnait à la républi- 
que de nouveaux rapports: elle allait se trouver en 
contact av«c des voisins, qui jusqu'alors lui avaient 
élé à-peu-près inconnus. La Hongrie, cette contrée 
d'où tant de barbares étaient sortis autrefois pour ef- 
frayer Venise , était alors gouvernée par un roi qui 
rechercha l'amitié du doge. Le mariage d' Othon avec 
la fille de ce roi cimenta cette alliance^ et fournit une 
nouvelle preuve de la considération attachée à la di- 
gnité de doge et au nom d'Urseolo. 

On se rappelle que l'empereur d'Occideut Othon II, 
irrité contre Venise par la faction des Caloprini, avait 
défendu aux villes d'Italie toute communication avec 
la république. Capo d'Argéré ou Gavarzéré, réduite à 
l'extrémité par le défaut de subsistances, s'était ren- 
due à l'empereur, qui , pour encourager les défections, 
avait récompensé la soumission de cette ville , en lui 
donnant le territoire deLoredo. On s'était raccommodé 
avec l'empereur. Cavarzéré était renti'ée sons l'autorité 
de la république , avec son nouveau territoire , de ma- 
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nière que ce différeud avait fini par une espèce de 
conquête. 

Il y avait à-peu-près trente ans que Venise en jouis- 
sait, lorsque la ville d'Adria essaya de faire valoir 
quelques prétentions qu^elle croyait avoir sur le Loré- 
dan. Les habitants d'Adria commencèrent par une in- 
vasion. Le doge marcha contre eux, les défit entière-, 
ment, assiégea leur ville, la prit, et la ruina pour ja- 
mais. L'évêque et les principaux citoyens furent con- 
traints d'aller à Venise signer une renonciation for- 
melle à toutes prétentions sur le territoire en litige. 

XXVL Les nouveaux domaines de la république ne 
pouvaient manquer d'appeler l'attention du doge.Mul- 
cimir, roi des Croates, quoique son beau-frère, pro- 
fita, du moment où les Vénitiens étaient occupés dans 
le Lorédan , pour mettre le siège devant Zara. Othon 
parut presque aussitôt à l'entrée du port, débarqua 
ses troupes , livra bataille aux Croates , remporta une 
victoire décisive , et força son beau-frère à lui deman- 
der la paix. 

Une protection si efficace , accordée si vite et de si 
iom , devait lui attacher les peuples de la Dalmatie. Il 
montra sa flotte dans leurs diverses îles , visita leurs 
villes principales, gagnant partout les cœurs par son 
affabilité, et rentra dans Venise où le malheur l'at- 
tendait. 

XXVII. Il régnait déjà depuis vingt ans , il avait ^^^^ 
fait admirer son activité et son courage , on ne pouvait 

I- 9 
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que bénir sa modération ; cependant des factieux en- 
treprirent de le chasser du trône et y réussirent. Un 
homme d'une famille considérable, Dominique Fla- 
benigo, se mit à leur tête, pour accuser de tyrannie 
celui qui avait exercé d'une manière si digne d'éloges 
un pouvoir dont l'origine était si légitime; ils le sur- 
prirent dans son palais, lui rasèrent la barbe, et l'en- 
voyèrent en exil. 

Venise dut être indignée de cet attentat, qui la pri- 
vait de l'un des meilleurs princes qui l'eussent gouver- 
née; cependant, grâce aux nombreux exemples qu'on 
en avait vus, tel était l'effet d'une déposition , même 
illégale , que l'on s'assembla pour procéder à une nou- 
velle élection. Le chef des factieux ne profita point 
cette fois de son crime. Les suffrages publics déférè- 
rent la couronne ducale à Pierre Centranigo, qui était 
de la famille des Barbolani. 

XXVIII. Déjà les Barbolani s'étaient montrés dans 
les factions; le massacre d'un doge, de Pierre Trade- 
nigo, les avait signalés cent ans auparavant. Cette fa- 
mille avait été exilée de la république. On rapprocha 
toutes ces circonstances, et on en conclut, justement 
ou non , que le nouveau doge n'avait pas été étranger 
à la révolution qui l'appelait au trône. Il n'en fallut 
pas davantage pour indisposer les esprits contre lui. 
Son mérite et sa modération ne purent jamais les lui 
concilier. Il eut beau gouverner avec prudence; il eut 
beau réprimer deux fois avec fermeté les entreprises 
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toujours renaissantes du patriarche d'Aquilée sur 
Grade : on conspira contre lui. A la tête de cette noo. 1029 
velle conjuration était le patriarche de Grado, Tun 
des frères du doge déposé. Il s'était enfui à la nouvelle 
de la dernière révolution; Centranigo l'avait rappelé » 
lui avait fait reprendre possession de son siège , lui 
avait donné toutes les sûretés possibles , sans que ces 
procédés pussent éteindre les désirs de vengeance dans 
le cœur du patriarche. Il enti^etint les rumeurs popu- 
laires , fomenta le mécontentement, et parvint à exci- 
ter une nouvelle sédition, dans laquelle le doge, après 
quatre ans de règne, fut déposé, revêtu d'un froc, et 
jeté dans un monastère. 

Tous les vœux rappelaient Othon , tous les cœurs 
étaient pour cette famille. Othon n'avait point dégé- 
néré de son illustre père. On envoyait des ambassa- 
deurs pour le ramener de Constautiuople, où il s'était 
retiré. Le patriarche venait d'être chargé de l'exer- 
cice provisoire de l'autorité jusqu'à l'arrivée du doge; 
il faisait déclarer traître à la patrie le chef des fac- 
tieux qui avaient détrôné son frère ; Dominique Fla- 
benigo était en fuite. Qui l'eût dit que ce factieux, ce 
traître , allait être investi légalement du pouvoir ; que 
cette illustre famille touchait au moment de se désho- 
norer et d'être proscrite pour jamais ? L'histoire est 
faite pour donner de graves leçons à la prudence hu- 
maine. 

XXIX. Les ambassadeurs qui allaient chercher 1030 
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Othon le trouvèrent mort. Le patriarche au dëeespoir 
abandonna le gouvernement. On allait s'occuper d'une 
nouvelle nomination, lorsque leur troisième frère, 
Dominique Urseolo , entreprit de s'emparer du dogat 
comme d'un patrimoine. 

Sans consulter, sans daigner solliciter ou gagner les 
suffrages , alléguant seulement sa qualité de fils et de 
frère des deux derniers doges légitimes, il s'empara du 
palais et du gouvernement. Cette témërit^ excita lue 
indignation générale. Ce qui choque le plus dans les 
usurpations, ce n'est pas la passion de dominer, qui 
est commune aux prétendants légitimes comme aux 
usurpateurs, c'est le mépris dont les nations ont à se 
plaindre. Sur le trône , le mépris qu'on affecte est en- 
core plus dangereux que celui qu'on inspire. 

Tout le peuple se souleva. Assailli dans ce palais bâti 
par son aïeul , où son père et son frère avaient régné, 
où la veille il s'était établi lui-même de sa propre au- 
torité, Dominique Urseolo voulut d'abord se défendre, 
comme s'il eût eu affaire à des rebelles ; mais sur le 
point de payer de son sang son usurpation , il parvînt 
à s'évader et alla mourir à Ravenne 

XXX. Dans les crises politiques , les passions les 
plus dangereuses offrent quelquefois une ressource. La 
haine de Flabenigo pour les Urseolo devint un mérite. 
Il fut rappelé, élu , installé sur le trône ducal. Tout ce 
qu'on lui demandait, c'était d'y poiter cette haine. Il 
assembla le peuple , peignit avec toute la véhémence 
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de la passion Tattentat d*Urseolo , le péril de la répu- 
blique , et finit par proposer la proscription étemelle 
du nom le plus illustre jusqu'alors dans les fastes vé- 
nitiens. On ne se rappela ni la Dalmatie conquise , ni 
les Narentins détruits , ni quarante ans d*une sage ad- 
ministration , ni les sentiments qu'on éprouvait quel- 
ques jours auparavant ; un crime irrémissible avait tout 
fait oublier. L'arrêt fut porté, la proscription fut gé- 
nérale; on punit la tyrannie en l'imitant. La famille 
entière fut chassée, et les nobles descendants de Pierre 
Urseolo (i), toujours traités en ennemis publics, pour 
la faute d'un seul, n'ont jamais pu trouver un asyle ni 
sur ces rivages que leurs ancêtres avaient soumis, ni 
dans ces villes qu'ils avaient rebâties , ni dans cette ca- 
pitale ingrate qu'ils avaient ornée de glorieux monu- 
ments. 

Admirons ici le cours toujours imprévu des choses 
humaines : un factieux occupe légitimement le trône, 
et c'est lui qui va opposer une digue insurmontable 
à l'ambition. La passion va conseiller la résolution la 
plus sage , la plus salutaire. 

Flabenigo représenta que, depuis trois cents ans, 
la plupart des doges avaienttentéde perpétuer cette di- 
gnité dans leur famille. Il y avait eu douze héritiers 
de l'autorité désignés avant la mort de leur père ou 
de leur fî'ère, cinq dans une seule maison; plusieurs, 

(i) Tes collatéraux furent oxcepiés du bannissement. 

9- 
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ce qui était plus monstrueux encore , y avaient été as- 
socies par un abus de cette autorité même, sans con- 
sulter le peuple; pas un n'avait justifié les espérances 
qu'on en avait conçues ; on s'était vu obligé d'en pu- 
nir quatre de l'exil ou de la mort. 

Il fallait abolir cette odieuse coutume, qui, sous 
prétexte de prévenir les troubles de l'élection, devait 
finir par la supprimer. Cette proposition fut accueillie 
d'une voix unanime, et une loi fondamentale fut ren^ 
due , qui interdisait toute désignation d'un successeur 
avant la mort du doge régnant. Sans cette loi , qui a 
été constamment observée depuis, la république deve- 
nait une principauté héréditaire. 

Cet acte est le seul monument qui nous reste du 
règne de Flabenigo. Ce règne fut tranquille et dura 
à-peu-près dix ans. 
1041 XXXI. Après la mort du doge, on élut Dominique 
Contarini. Il était d'une famille illustre , d'un carac- 
tère plein de sagesse. Il gouverna Venise pendant vingt- 
sept ans. U eut à réclamer l'intervention du pape con- 
tre les prétentions du patriarche d'Aquilée , qui entre- 
prenait à chaque occasion la conquête de l'église de 
Grado. Cette fois il s'y était pris à main armée; mais 
la mort de ce turbulent patriarche vint mettre fin au 
différend. 

Une affaire plus sérieuse, ce fut la révolte de la ville 
de Zara. Les troubles qui avaient agité la république 
avaient fait négliger les colouies , et devaient leur in- 
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spirer la teotation de secouer le joug. La ville de Zara, 
que le roi dts Croates remuait par ses intrigues , se 
donna à ce prince, lui envoya prêter serment par des 
dëputés f et chassa le podestat vénitien. Çontarini par- 
tit sur-le-champ à la tête d'une flotte foi*midable. La 
ville se détermina à soutenir un siëge. Le doge le lœ^ 
poussa vivement, réduisit Zara à la dernière extrémité, 
et lorsque les habitants se furent rendus à discrétion, 
il usa de la victoire avec modération. Au lieu d'exercer 
tous les droits de la force , au lieu de traiter les vaincus 
en rebelles, il les rétablit simplement dans la position 
d'où ils avaient voulu sortir; en se contentant de les 
menacer de la vengeance de la république , s'ils ne res- 
taient sujets soumis. Cette clémence n'empêcha pas les 
Dalmates de provoquer bien souvent encore le cour- 
roux de leurs souverains. 

XXXn. Dominique Silvio succéda à Çontarini. Pen- 1069 
dan t son. règne, les princes normands, qui s'étaient 
emparés de l'Italie méridionale , faisaient la guerre à 
l'empire d'Orient. Ib assiégeaient Durazzo. 

Les Vénitiens ne pouvaient voir sans inquiétude ce 1083 
peuple belliqueux établi dans la Sicile, dans la Fouille, 
dans la Calabre, et surtout ils ne devaient pas souffrir 
que, par la conquête de Durazzo, ils devinssent les 
voisins des Dalmiites, dons les dispositions à la révolte 
venaient de se manifester. L'empereur grec ayant sol- 
licité le secours de la république, le doge se mit 
lui-même à la tête de la ilotte destinée à débloquer 
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Darazzo, attaqua Farinée navale des Normands, la 
battit complètement y l'obligea de i*entrer dans ses 
ports , et pour cette fois sauva la place. Mais Robert 
Guiscard , roi des Normands , reparut devant Durazzo 

1064 avec une nouvelle flotte. Le doge accourut, pour le 
combattre encore , avec plus de confiance qu'aupara- 
vant. Cette confiance fut trompée. Les Normands se 
défendirent avec une telle vigueur que presque toute 
la flotte vénitienne fut prise ou coulée à fond. Accou- 
tumés depuis long-temps à voir rentrer leurs armées 
victorieuses, les Vénitiens, lorsqu'ils virent arriver les 
débris de celle-ci , s'en prirent au doge de leur mal- 
heur et le déposèrent. C'est sous ce prince, dit-on, que 
l'église de Saint-Marc fut achevée ou rebâtie. 

1064 XXXm. La guerre contre les Normands continua 
sous Vital Pallier, successeur de Silvio. Les armes de la 
république n'y furent pas plus heureuses , et cette 
constance était d'autant plus méritoire , que le roi des 
Normands était l'allié du pape Grégoire VII, ce pon- 
tife si fameux par la hauteur avec laquelle il soutenait 
les prétentions du Saint-Siège. En s'alliant avec l'em- 
pereur Nicéphore Bottoniate, les Vénitiens s'étaient 
déclarés les défenseurs d'un prince excommunié. Ce- 
pendant le doge mit un prix à ces sacrifices: il de- 
manda que l'empereur Alexis Comnène, successeur de 
Nicéphore, renonçât, en faveur de la république, aux 
droits de souveraineté, déjà presque oubliés, mais 
qu'il prétendait encore sur la Dalmatie. Alexis ne 
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pouvait guère s'y refuser ; rempi1*e était sûr son de- 
clin ; ce u'était pas le moment de faire valoir de vaines 
prétentions. 

Ce secours que le doge Vital Pallier fournit à l'em- 
pire d'Orient , Ait reçu avec une telle reconnaissance, 
que l'empereur accorda aux Yënitiens la libre entrée 
de tous ses ports , déclara qu'ils seraient considérés à 
Gonstantinople y non comme étrangers , mais comme 
nationaux , et soumit tous les négociants d'Amalfi qui 
aborderaient sur les côtes de l'empire, à payer une re- 
devance annuelle de iroin perperi à l'église de St-Marc. 
Cétait rendre la république d'Amalfi tributaire de 
celle de Venise. L'empereur donna en même temps au 
doge le titre de protosebaste , en y attachant un revenu 
considérable; ce qui déroge un peu de la dignité de 
souverain pour celui qui reçoit de semblables faveurs. 

Ce fut à-peu-près vera ce temps-là que les Vénitiens 
établirent des foires pour la facilité des échanges com- 
merciaux. Il y en avait déjà à Rome et à Pavie. Les 
réunions auxquelles les pratiques de dévotion don- 
naient lieu en avaient fait naître l'idée. La pompe des 
cérémonies , la fréquence des miracles, les graces ac- 
cordées par le souverain pontife , attiraient , à certains 
jours y un concours nombreux de nationaux et d'é- 
trangers. Les spéculateurs aperçurent bientôt le parti 
qu'il y avait à tirer de cette afQuence : les marchands 
vinrent augmenter le nombre des pèlerins, et ajouter 
un nouvel intérêt à celui du pèlerinage. Les prêtres ne 
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dédaignèrent point ces auxiliaires : l*dglise et le gou- 
vernement s'accordèrent à les favoriser. Des immuni- 
tésy des franchises, des indulgences, des spectacles , 
invitèrent les peuples à venir grossir ce concours , et 
on ne n^ligea rien pour accroître la célébrité du pa- 
tron qui l'attirait, ou pour se procurer de nouvelles 
reliques fameuses par des miracles. 

Les Vénitiens ne se contentèrent pas d'instituer 
une foire en l'honneur de saint Marc, leur protecteur, 
et de plusieurs autres saints; ils achetèrent partout des 
reliques, et on assure même que, n'ayant pu acquérir 
le corps de saint Taraise , ancien patriarche de Con- 
stantinople , parce que les moines grecs qui le possé- 
daient s'étaient absolument refusés à le leur vendre , 
ils prirent le parti de le dérober. 
1094 XXXIY. Nous venons de voir la république faire» 
ses premières tentatives de conquêtes : sa principale 
ambition devait être de dominer sur l'Adriatique; elle 
a cherché d'abord à s'en assurer les rivages , mais elle 
n'a point porté ses armes au-delà. Maintenant de nou- 
veaux intérêts l'appellent en Orient. Un nouveau peu- 
ple venait d'envahir ces contrées; l'empire fondé par 
Constantin allait être démembré; si les Vénitiens vou- 
laient être les intermédiaires du commerce de l'Europe 
et de l'Asie, il fallait qu'ils fissent respecter leur pa- 
villon sur toutes les côtes du fond de la Méditerranée, 
qu'ils sussent y former des établissements, et profiter 
de la chute de l'empire, pour acquérir quelques posi- 
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lions fortifiées , d'où ils fassent à portée de protéger 
leur commerce et de menacer leurs ennemis. Pendant 
ce temps l'Europe entière, entraînée par d'autres pas- 
sions, courait aux armes. Pour les hommes d'état, il 
s'agissait de repousser les peuples, sectateurs d'une 
religion nouvelle, qui menaçait d'envahir tonte la 
chrétienté : pour tout le reste , il s'agissait d'acquérir 
le ciel, en délivrant le tombeau du Sauveur, profané 
par les infidèles. Les Vénitiens avaient deux intérêts 
opposés: d'une part ils devaient désirer l'expulsion des 
Sarrasins , et se tenir en mesure d'être admis au par- 
tage des conquêtes ; de l'autre , si tant de nations eu- 
ropéennes formaient des établissements dans le Le* 
vant, les avantages dont les Vénitiens y avaient joui 
jusqu'alors cessaient d'être des privilèges. 

L'empereur grec , qui ne voyait pas ces armements 
sans alarmes, avait invité la république à n'y prendre 
aucune part. Quoique cet empire fût dans un état de 
décadence, il méritait des ménagements, surtout tant 
qu'il se montrait disposé à favoriser exclusivement les 
Vénitiens. Ces considérations suspendirent leur résolu- 
tion ; ils furent les derniers à partager l'enthousiasme 
qui entraînait tant de peuples à la croisade ; au reste , 
grâce à leur manière de fournir leur contingent à la 
ligue européenne, cette guerre n'avait pas pour eux 
les mêmes inconvénients que pour les autres nations. 
L'armée vénitienne n'avait pas des marches immenses 
à faire , des pays inconnus à traverser , des privations 



lo8 HISTOIRE DE VENISE. * 

à supporter ; elle n'allait pas s'enfoncer, sans moyens 
de retraite, au milieu d'une population belliqueuse; 
elle devait être transportée sur sa flotte , ne jamais 
perdre de vue ses vaisseaux , et se borner à ravager les 
côtes, ou à bloquer les ports de l'ennemi. 
1098 XXXV. Ce fut sous le doge Vital Mîchieli que la 
république fit son premier armement, en l'an 1098 : 
il consistait en deux cents bâtiments de guerre ou de 
transport, dont la moitié avait été fournie par les 
villes delaDalmatie. L'évéque deCastello, Henri Conta- 
rini , voulut prendre part à cette expédition. La flotte, 
commandée par le fils du doge , mit à la voile et se 
dirigea d'abord vers Rhodes. A la hauteur de cette île, 
elle rencontra la flotte des Pisans, qui se rendait aussi 
à la Terre-Sainte. Les deux républiques étaient en 
paix, la destination des deux flottes était la même; 
quelques Vénitiens descendirent dans la petite île de 
Saint-Nicolas, pour y prendre les reliques du patrorf. 
Les caloyers qui les gardaient ne voulant pas absolu- 
ment les livrer , les pèlerins s'en emparèrent de force; 
mais les Pisans, témoins de cet enlèvement , voulurent 
avoir leur part de la dépouille. La dispute s'échauffa, 
un combat s'engagea, les Vénitiens étaient incompara- 
blement les plus forts, ils prirent une vingtaine de 
vaisseaux aux Pisans , et firent, ditron , cinq mille pri- 
sonniers. Singulier commencement d'une expédition 
qui avait po.ur but la destruction des infidèles. 

Après cette bataille, au lieu de se porter sur les 
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cotes de Syrie , où les croisés étaient établis déjà de- 
puis assez long-temps , l'armée .se dirigea vers l'Archi- 
pel y se présenta devant Smyme , qui n'était point dé- 
fendue y et le premier exploit des croisés vénitiens fut 
le pillage de cette ville. Enfin la flotte vint bloquer le 1009 
port de Jaffa , pendant que les troupes de Godefroy 
de Bouillon l'assiégeaient par terre ; d'autres soutien- 
nent qu'elle n'eut aucune part à cette conquête ; quoi 
qu'il eu soit , la place emportée , la flotte ne voulut 
pas attendre l'hiver dans ces pars^es, et retourna à 
Venise , où le corps de saint Nicolas fut déposé dans 
une chapelle de l'île du Lido, à l'entrée du port. 

La campagne suivante , elle vint coopérer aux sièges noo 
d'Ascalon et de Caîpha. La première de ces places ré- 
sista , la seconde se rendit ; mais déjà l'imprévoyance 
et l'indiscipline avaient ruiné les affaires des croisés : 
la plupart s'étaient retirés après la victoire d'Ascalon. 
Le nouveau roi de Jérusalem , loin de pouvoir médi- 
ter des conquêtes! » avait beaucoup de peine à se main- 
tenir dans une situation très-périlleuse. 

L'occupation de Durazzo par les Normands, qui 
avait eu lieu après la défaite de l'armée vénitienne 
sous le commandement du doge Sil^o , donnait à la 
république des inquiétudes: pour ses possessions en 
Dalmatie: onsedécidaà faire une alliance avec le roi 
de Hongrie, et moyennant un secours de troupes que 
fournit ce prince, on entreprit une expédition con- 
tre les Normands ; mais , au lieu de les combattre , 
L 10 
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on se contenta d'aller ravager une de leurs provinces; 
la Galabre fut mise à feu et à sang. 

1102 XXXVI. Le doge Vital Michieli élant mort sur ces 
entrefaites, fut remplace par Ordelafe Fallier. Celui- 
ci arma pour la Terre-Sainte une flotte de cent voiles, 

1 104 qui concourut aux sièges de Ptolémaîs, ou Saint-Jean- 
d*Acre , de Sidon , et de Bërythe. Baudoin , succes- 
seur de Godefroy , sur le trône de Jérusalem , recom- 
pensa les services des Vénitiens, en leur abandonnant 
la propriété d'un quartier de la ville de Ptolëmaîs: 
ils eurent la permission de commercer dans tout le 
royaume de Jërusalem avec toutes sortes de franchi- 
ses , et le privilège de ne reconnaître de juridiction 
que celle de leurs propres magistrats. Ces avantages 
furent balancés par ceux que les Pisans obtinrent bien- 
tôt après de l'empereur d'Orient; et, quoique ce prince 
n'eût cédë qu'à là force , ces concessions n'en furent 
pas moins aux yeux des Vénitiens un grief contre lui, 
et un sujet de jalousie contre la république de Pise. 

Les Pisans entrèrent aussi dans le partage des éta- 
blissements formés par les chrétiens sur les côtes de 
la Syrie ; ils eurent tout un quartier dans Antioche , 
et le patriarcat de Jérusalem fut conféré à un de 
leurs compatriotes. 

Les Génois , non moins vigilants pour leurs inté- 
rêts, réclamèrent des comptoirs et des privilèges à 
Jérusalem, à Joppé, à Césarée, à Ptolémaîs; de là ré- 
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sultèrent des rivalités, et bientôt des inimitiés entre 
les trois républiques. 

XXXVII. Les habitants de Padoue ne voyaient pas mo 
sans une secrète jalousie les succès de Venise. Ses la- 
gunes leur avaient appartenu pendant qu'elles ëtaient 
désertes ; maintenant un ëtat florissant s'était formé 
autour de Rialte, qui avait été autrefois leur port, et 
cet état possédait les embouchures de leurs fleuves : 
ils profitèrent d'un moment qu'ils crurent favorable , 
et y pendant que la flotte était en Syrie, ils entrèrent 
sur le littoral qui appartenait aux Vénitiens , en les 
accusant d'en avoir porté trop loin les limites. Les 
troupes vénitiennes furent envoyées sur-le-champ à la 
défense de ce territoire ; elles battirent complètement 
les Padouans, et emmenèrent six cents prisonniers. 

Les vaincus implorèrent le secours ou au moins :iii 
la recommandation de l'empereur. Henri V, qui se 
trouvait dans ce moment à Vérone. I^es Vénitiens au- 
raient bien voulu éviter l'intervention d'un si puissant 
médiateur, mais il n'y avait pas moyen de s'y sous- 
traire. L'empereur représenta aux deux peuples leur 
origine commune, les exhorta à vivre en bonne intel- 
ligence , fit rétablir les limites comme elles étaient 
avant l'agression des Padouans , fit rendre les prison- 
niers , et profita de cette occasion pour demander à 
Venise le tribut du manteau de drap d'or, malgré l'a- 
bolition accordée par l'un de ses prédécesseurs. 
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Venise éprouva, peu de temps après , de grandes ca- 
lamités : un incendie , qui commença dans la maison 
d'un particulier , fit les plus rapides progrès dans une 
ville bâtie presque entièrement en bois. Six rues , plu- 
sieurs églises, divers quartiers furent consumés; la 
largeur du grand canal n'empêcha point l'incendie de 
s'étendre, et l'abondance de Feau ne put le ralentir; 
il fallut attendre que le feu eût dévoré ce qu'il avait 
atteint. Les cendres de cet incendie fumaient encore 
lorsqu'il s'en d^clâfrà un second plus terrible. Il dé- 
vasta seize îles , c'est-à-dire le tiers de Venise , et gagna 
le palais ducal : les flammes semblaient s'élever du 
sein des eaux ; c'était un volcan au milieu de la mer. 
Le commerce fit des pertes immenses ; les citoyens se 
trouvaient sans habitations. Presque au même instant^ 
le même fléau ravagea la ville de Malamocco; la mer, 
qui s'éleva à une prodigieuse hauteur, rompit ses di- 
gues, et submergea entièrement cette île dévastée par 
les flammes. 

Il n'y avait pas moyen de relever Malamocco de ses 
ruines; on en transporta les habitants à Chiozza, avec 
le siège épiscopal : pour Venise , on se hâta de con- 
struire de nouveaux édifices; l'ordonnance en fut plus 
régulière ; on alla chercher sur le continent des maté- 
riaux moins combustibles ; des palais de marbre s'é- 
levèrent sur les débris des maisons de bois , et annon- 
cèrent que Venise allait devenir une des plus belles 
capitales de l'univers. 
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XXXVIII. Le roi de Hongrie en Ireprit d'expulser les iii5 
Vénitiens de son voisinage.U se présenta avec une armée 
devant Zara, dont les habitants lui ouvrirent les portes, 
et chassèrent le magistrat vénitien. Le doge traversa la 
mer , se présenta devant la ville rebelle que les Hon- 
grois défendaient, et en commença Tinvestissement. 
Le siège , quoique poussé avec vigueur , pouvait être 
long , lorsque le roi accourut à la tête de son armée 
pour le faire lever. 

Fallier marcha à lui , et remporta une victoire si- 
gnalée , qui décida de la reddition de la place. Il punit 
les rebelles, poursuivit les Hongrois au-delà des mon- 
tagnes, rançonna le pays, et reparut dans Venise pré- 
cédé de ses prisonniers et des drapeaux, trophées de 
sa victoire. Pour en perpétuer le souvenir, il fut décidé 
que le doge ajouterait à ses titres celui de duc de Croa- 
tie. Il avait déjà reçu, comme quelques-uns de ses pré- 
décesseurs, celui de protospathaire de l'empire. 

Deux ans s'étaient à peine écoulés que les Hongrois m? 
revinrent à la charge; le doge partit une seconde fois 
pour aller les combattre. Il leur livra bataille près de 
Zara; l'action fut très-vive, on combattit corps à corps, 
et Fallier, donnant l'exemple aux siens , se précipitait 
à leur tête dans la mêlée. La résistance des ennemis 
exigeait de sa part les derniers efforts, mais son cou- 
rage fut précisément ce qui occasiona la perte de la 
bataille et de son armée. Atteint de plusieurs coups 
mortels , il tomba. L'armée demeurée sans chef ne 

lO. 
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combattit plus qu'en désordre; tout fut pris ou mas- 
sacré, et ce ne fut qu'avec peine que quelques-uns re- 
gagnèrent leurs vaisseaux. 

Ce revers abattit le courage des Vënitiens. Us firent 
demander la paix au roi de Hongrie, qui reçut avec 
beaucoup de hauteur les ambassadeurs de la républi- 
que , et ne voulut accorder qu'une trêve de cinq ans. 
1117 XXXIX. Dominique Michieli venait d'être élevë au 
dogat, lorsqu'il reçut de Baudoin II , roi de Jérusa- 
lem , une ambassade , qui le sollicitait d'envoyer des 
secours aux chrétiens de l'Orient, pressés de toutes 
parts par les infidèles. Les ambassadeurs , en excitant 
le zèle pieux des Vénitiens, ne négligeaient pas de 
leur promettre de nouveaux avantages pour leur com- 
merce. Pendant qu'on négociait , le përil augmenta ; 
Baudoin fut fait prisonnier. Alors le pape Calixte II 
s'adressa à tous les princes chrétiens, pour les presser 
de délivrer le reste de leurs frères qui combattaient 
encore dans la Syrie ; le doge , plein d'une ardeur 
martiale, assembla ses concitoyens, leur lut la lettre 
du saint-père , et leur tint ce discours, que les histo- 
riens ont conserve. 

« Vënitiens , après les combats , qui , depuis vingt-six 
• ans, ont été rendus pour délivrer la Judëe; après les 
« exploits , qui , sur terre et sur mer , ont illustré vos 
« armes et celles des autres nations ; vous avez vu les 
« Barbares, ennemis du nom chrétien, expulses par ces 
« glorieux efforts du vaste territoire qui s'ëtend entre 
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« la Bithynie et la Syrie. Des villes fameuses, Smyme, 
« Ptolémaîs, Ascalon , Calpha, Tibëriade , se sont ren- 
« dnes aux allies , et vous avez étâ appelés au partage 
« des conquêtes comme de la gloire. 

« Mais la vicissitude étemelle des choses humaines 
«-a bientôt amené des jours de deuil, aprèâ tant de 
« prospérités ; le vaillant Godefiroy, le premier des Bau- 
«doin, Boêmond, Tancrède, et tant d'autres héros, 
« ont succombé ; leur mort a laissé la Syrie sans dé- 
« fense, et les chrétiens environnes de dangers tous les 
«jours plus imminents. Dernièrement, le roi Baudoin 
«a été fait prisonnier par les Sarrasins, et amené 
« chargé de fers à Carrha. Le royaume de Jérusalem 
«est en deuil; notre saint pontife vous presse, vous 
« conjure , par ses lettres et par ses envoyés, de ne pas 
« laisser périr la foi dans cette extrémité ; vous devez 
« employer pour elle cette puissance navale que Dieu 

■ vous a accordée; nous vous en supplions; nous vous 

• exhortons avec instance à ne pas abandonner, dans 
« un si grand péril, la cause de notre sainte religion. 

« Vénitiens , il est glorieux pour vous d*étre appelés 

■ à protéger par vos armes , à venger d'un ennemi qui 
« la profane , cette terre où notre Sauveur , notre roi , 
«prit naissance, qu'il éclaira par sa doctrine, qu'il 
« illustra par ses miracles. Ce fut ce noble dessein qui 
« précipita vers l'Asie tant de héros français et tant de 
« princes de l'Europe , avec de puissantes armées. Ils 

• ont eu le bonheur d'arracher la Judée tout entière 
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« anx enfants de Mahomet. Aujourd'hui les Barbares , 
« ayant réparé leurs pertes, dévastent cette contrée et 
« veulent l'opprimer encore ; ils veulent en bannir les 
« chrétiens , pour souiller cette terre de crimes et de 
« sacrilèges. Cest à vous de prévenir cette désolation 
« par la sagesse et la fermeté de vos mesures. C'est à 
« vous, peuple chrétien, peuple religieux , et qui en 
« faites gloire^ de vous élancer les premiers contre une 
«race impie, de l'attaquer avec vos flottes, et de se- 
« courir, autant qu'il est en vous, un prince ami et 
« malheureux. Voyez quelle gloire immortelle , quelle 
« splendeur en doit rejaillir sur votre nom ; vous serez 
« l'admiration de l'Europe et de l'Afrique. 

« £h ! qui pourrait d'ailleui*s aimer assez peu la pa- 
« trie pour ne pas désirer de voir son empire s'étendre 
« au-delà des mers ? Et comment l'espérer cet empire ? 
« Serait-ce en restant dans le repos , en nous bornant 
« à parcourir nos lagunes ? Regardez ces Romains dont 
« vous vous vantez d'être issus ; ce ne fut pas dans la 
« mollesse et les plaisirs qu'ils acquirent l'empire de 
« l'univers; ce fut par la guerre, par des fatigues, par 
« de durs travaux , qu'ils accrurent leurs forces et de- 
« vinrent les maîtres du monde ; c'est en détruisant les 
« infidèles que nous pouvons nous promettre d'étendre 
« dans l'Orient la gloire et la puissance du nom véni- 
« tien. 

« Embrasés du saint zèle de la religion , touchés de 
* voir le royaume de Jérusalem en péril , courez aux 
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• armes, contemplez les honneurs et le prix qui vous 
■ attendent , et que vos flottes , destinées à accroître 
« votre puissance , triomphent de nos ennemis, et sau- 
« vent la république chrëtienne. » 

Ce discours excita les plus vifs transports. On y 1122 
répondit par des acclamations ; tout le monde demanda 
à partir, et le doge se mit à la tête de l'armée. Une 
flotte, que quelques historiens portent jusqu'à deux 
cents vaisseaux , fut prête en peu de temps , et fit voile 
pour JafTa. Ceci se passait en 1 122 ; la flotte des Sar- 
rasins croisait devant le port ; les Vénitiens poussèrent 
des cris de joie en l'apercevant , les infidèles les reçu- 
rent avec courage. Le combat fut long et terrible; on 1123 
en vint à l'abordage sur toute la ligne , la victoire la 
plus décisive fut le prix de l'habiletë ; l'armée des 
Sarrasins fut entièrement détruite. Fiers de ce succès, 
heureux prélude de la campagne , et qui avait eu pour 
témoins tant de braves chevaliers accourus sur le rivage, 
les Vénitiens entrèrent dans le port de Jaffa, et le doge 
se rendit à Jérusalem. 

XL. Les chefs, qui dirigeaient les affaires depuis la u^i 
captivité du roi , lui firent l'accueil que l'on doit à un 
allié triomphant. Il convenait de profiter de l'enthou- 
siasme que ce pVemier succès avait inspiré pour ten- 
ter quelque entreprise considérable; mais les avis sur 
ce qu'il y avait à faire se trouvaient fort partagés. On 
n'avait point de plan de campagne arrêté. Par une suite 
de l'esprit religieux dont tous ces pieux croisés étaient 
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animes , on décida de s'en remettre à la Providence 
ne doutant pas qu'elle ne daignât tracer elle-même à 
ses guerriers la route qu'ils devaient tenir. Les noms 
de plusieurs villes furent écrits sur des billets , qui 
furent jetés dans une urne , cette urne placée sur l'tiu- 
tel ; on célébra les saints mystères , et ensuite un en- 
fant tira le billet qui devait désigner la place que l'ar- 
mée irait assiéger. 

Cette place fut la ville de Tyr ; il n'en était pas de 
plus importante , ni de plus difficile à prendre. Elle 
appartenait en commun aux soudans d'Egypte et de 
Damas; elle avait dix -neuf milles de circuit, et une 
forte citadelle. Environnée de la mer presque entière- 
ment, elle ne tenait à la terre que par cette digue 
fameuse, ouvrage d'Alexandre -le -Grand. Elle avait 
arrêté ce conquérant pendant sept mois, et rendu 
inutiles tous les efforts de Baudoin I^^ 

Avant de partir pour le siège , on signa un traite 
par lequel il fut stipulé qu'outre le quartier de Ptolé- 
maïs , que les Vénitiens possédaient déjà , on leur cé- 
derait en toute propriété , dans toutes les villes du 
royaume, une rue entière , avec un bain, un four, un 
marché, et une église; que les marchandises qu'ils trans- 
porteraient en Asie seraient exemptes de tous droits ; 
que les sujets de la république ne paieraient aucun 
impôt ; qu'ib ne reconnaîtraient , dans leurs domaines, 
d'autre juridiction que celle de leurs magistrats, même 
quand ils auraient à plaider comme défendeurs contro 
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la demande d*un sujet du roi; que seulement, quand 
un Vénitien actionnerait un sujet du roi, il serait 
obligé d'aller devant le juge royal ; que , si Ton pre- 
nait les \illes de Tyr et d'Ascalon , le tiers de ces villes 
et de leur territoire deviendrait la propriété de la ré- 
publique; qu'enfin elle fournirait pour la garde de la 
place de Tyr le tiers de la garnison qui serait jugée 
nécessaire , et que le roi lui paierait à cet effet un 
subside de trois cents besans d'or. 

Ce traité conclu , on se mit en marche. Les Véni- 
tiens s'embarquèrent pour aller bloquer le port et bat- 
tre la place du coté de la mer , tandis que leurs alliés 
l'investiraient du côté de la terre. 

On ne pouvait y arriver que par la digue dont j'ai 
parlé. Celte digue était coupée par de forts retran- 
chements ; l'entrée du port était défendue par des 
tours ; la garnison était nombreuse , déterminée , et il 
était indubitable que le Soudan de Damas allait venir 
à son secours. 

Cette dernière considération fit mettre beaucoup de 
vivacité dans les attaques. On livra plusieurs assauts , 
qui furent vaillamment repoussés; on redoubla d'ef- 
forts, sans faire des progrès. Il y avait trois mois que 
l'armée se consumait, et elle ne voyait point augmen- 
ter l'espérance du succès dont on s'était flatté. Les 
troupes qui assiégeaient la ville par terre , comparant 
leur position à celle des Vénitiens , commencèrent à 
murmurer. I^s Vénitiens étaient tranquilles sur leurs 
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vaisseaux, à Tabri des dangers et même des fatigues ; 
ils attendaient que la place se rendit , sans y contri- 
buer par leurs efforts; en cas de dësastre, ils avaient 
leur retraite assurée. 

Le doge , informe de ces discours , prit pour les 
faire cesser un moyen digue des mœurs du temps : il 
ordonne d'ôter à tous les bâtiments leurs rames, leurs 
voiles , leur gouvernail , fait débarquer tous ces agrès 
sur la plage ; des matelots les chargent sur leurs épau- 
les , et à leur tête , il se rend au camp des alliés : « Il 
« faut que les périls soient communs, leur dit-il, voici 
« qui vous répond de notre fidélité; nous n'avons plus 
« les moyens de nous éloigner de la place, et le moindre 
« vent nous fera courir des dangers plus grands que 
« ceux que vous affrontez en combattant. » 

Cette imprudence chevaleresque et cent mille du- 
cats donnés aux alliés , pour payer leurs troupes , les 
frappèrent d'admiration. Ils témoignèrent aux Véni- 
tiens une entière confiance, et ne voulurent pas souf- 
frir que tant de braves gens restassent exposés nuti- 
lement à de si grands périls. Il ne fallait pas d'ailleurs 
que la flotte se. mit hors d'état de combattre si cela 
était nécessaire. On continua le siège avec la même 
constance et le même courage pçndant deux autres 
mois. 

On sait que les Orientaux sont dans l'usage d'élever 
des pigeons pour porter des messages au loin ou dans 
des endroits inaccessibles; les assiégeants avaient re- 
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marqué plusieurs de ces oiseaux qui entraient ou sor- 
taient de la place. Un jour on parvint à en attirer un 
et à le saisir. Il venait de Damas ; il portait un billet 
sous son aile; le soudan, en exhortant les assièges à 
continuer leur vigoureuse défense , leur annonçait un 
très -prochain secours. Ce billet fut retenu, on y en 
substitua un autre par lequel on faisait dire au sou- 
dan qu'attaque d'un autre côté il se voyait obligé d'y 
porter ses forces et d'abandonner la place à elle-même; 
le pigeon fut relâché et vola vers la ville. 

Ce stratagème réussit ; la garnison , découragée par 
ce faux avis , capitula. 

La ville d'Ascalon fut assiégée immédiatement après, 
et ne fit qu'une assez faible résistance. Il y a des his- 
toriens qui disent qu'après cette conquête, on offrit 
au doge de Venise le trône de Jérusalem , qu'il ne vou- 
lut pas accepter. Ce fait est peu vraisemblable ; le roi 
était captif, mais le trône n'était pas vacant ; plusieurs 
seigneurs devaient y avoir des prétentions , et le pa- 
triarche de la ville sainte avait déjà disputé l'autorité 
suprême à Godefroy de Bouillon ; il n'était pas natu- 
rel que toutes ces ambitions rivales se tussent pour 
offrir la couronne à un étranger, chef électif d'une 
république. 

XLI. Jusqu'à la fin du XI^ siècle les Vénitiens avaient 

été dans la plus parfaite intelligence avec les empereurs 

de Constantinople , et avaient trouvé la récompense de 

leur fidélité dans les précieux avantages du commerce 

I. II 
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de TArchipel et de la mer Noire ; mais dès que ces 
avantages cessèrent d'être exclusifs, loraque des na- 
tions européennes voulurent devenir conquérantes sur 
les côtes de la Palestine , les Vénitiens partagèrent 
Tambition d'y former des établissements , et les croi- 
sades les brouillèrent avec l'empire d'Orient. 

Ces succès des croisés , qui auraient dû être agréa- 
bles à l'empereur de Constantinople , plus menace 
que. tout autre prince par les infidèles, lui inspirèrent 
au contraire une inquiète jalousie , sentiment naturel 
aux princes qui ne savent pas se défendre eux-mêmes. 
Irrité, effrayé de l'établissement des Européens dans 
la Palestine, il avait d'ailleurs à se plaindre des croi- 
sés« Il ordonna à ses vaisseaux d'attaquer tous les bâ- 
timents de commerce vénitiens qu'ils rencontreraient 
en mer. Cette trahison indigna le doge. Il conduisit 
d'abord sa flotte devant l'ile de Rhodes qu'il fit rava- 
ger , parcourut l'Archipel , mit à feu et à sang Sclo , 
Samos, Mitylène, Paros, Andro, Lesbos et toutes les 
Cyclades , enleva les enfants des deux sexes, pour les 
vendre comme esclaves ou pour rançonner les parents, 
entra dans la Morée, s'empara de Modone, où il laissa 
quelques troupes , et , satisfait de cette vengeance , 
mais non encore fatigué de tant de ravages, il punit 
dé la même manière, en remontant l'Adriatique, quel- 
ques villes de la Dalmatie dont la fidélité avait chan- 
celé. Sebenigo, Trau, Spalato, furent livrées au pil- 
lage; l'aincienne Zara, c'est-à-dire Belgrado, fut dé 
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truite de fond en comble et cessa d'être habitëe. Enfin 
Michieli rentï'a dans Venise où il mourut en 1 1 3o ; 
des historiens ont dit qu'il abdiqua le gouvernement 
après son retour. Jamais homme ne mérita mieux son 
épitaphe , Terror Grœcorum jacet hîc. Deux ans 
après, File de Curzola imita la révolte de la Dalmatie. 
Un armateur , Marsile Zorzi , se chargea de la sou- 
mettre, et elle lui fut abandonné een fief. Une escadre 
de la république fut envoyée pour s'emparer de Cé- 
phalonie, qui appartenait encore à l'empereur d'O- 
rient. 

Xm. Pierre Polani, gendre de Dominique Michieli, nao 
lui succéda; mais il n'illustra pas son dogat par des 
actions éclatantes. 

Le combat qui avait eu lieu entre la flotte vénitienne 
et celle de Pise , avait rendu les deux peuples ennemis. 
Déjà ils étaient jaloux l'un de l'autre, et comme cette 
jalousie n'avait pour cause que la rivalité du com- 
merce , la guerre qu'ils se firent n'eut pour objet que 
de se prendre et de se détruire réciproquement quel- 
ques vaisseaux. Mais bientôt lassés de ces dommages 
réciproques , ils cédèrent assez facilement aux exhor- 
tations du pape, qui s'entremit pour être le médiateur 
de leurs différends , et cessèrent enfin d'inutiles hosr 
tilités. 

La république , maîtresse des côtes de la Dalmatie 
et de plusieurs établissements déjà considérables dans 
les pays lointains , ne pouvait manquer de tourner ses 
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vues ambitieuses sur le continent voisin et de se mêler 
dans toutes les querelles des peuples de Tltalie. Nous 
la verrons assujettir presque toujours , sous prétexte 
de les protéger , un grand nombre de villes , et finir 
par se former des provinces dans le beau pays d*où 
ses fondateurs étaient sortis. 

Elle fournit des secours à la ville 4e Fano, qui ëtait 
en guerre avec celles de Ravenne et de Pezzaro , mais 
sans négliger de mettre un prix à ce service. La haine 
des habitants de Fano contre leurs ennemis était telle 
que, pour se mettre en état de les combattre, ils se 
soumirent à devenir tributaires des Vénitiens. Ils s'en- 
gagèrent à payer tous les ans une sodime d'argent, et à 
fournir mille livres d'huile pour le luminaire de l'é- 
glise de Saint-Mai*c. 
II43 Padoue encore plus ennemie de Venise, parce que 
c'était une haine de parents, imagina de rendre la 
Brenta' inaccessible aux vaisseaux vénitiens , et pour 
cet effet elle entreprit d'ouvrir un canal pour en dé- 
tourner les eaux. Quelques troupes que le doge en- 
voya sur-le-champ firentrepentir les Padouans de cette 
nouvelle tentative, et les choses furent rétablies dans 
leur premier état. Cette guerre , peu considérable en . 
elle-même , donne lieu à une remarque que je trouve 
dans un historien vénitien. Ce fut à cette époque, dit- 
il , que la république employa pour la première fois 
des troupes étrangères ; ce qui prouve que déjà ses. 
entreprises excédaient ses forces naturelles. 
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XLin. pendant ce temps-là Roger, roi de Sicile, fai- ii^^ 
sait la guerre à Tempereur grec, qui ëtait alors Manuel 
Comnène. Roger s'était empare de Corfou ; sa flotte 
avait ravage la Grèce , passé les Dardanelles, et mena- 
çait d'incendier la ville de Constantin. L'empereur ne 
voyait de recours que dans les Vénitiens , mais com- 
ment espérer qu'ib voulussent embrasser sa défense 
après l'agression dont ils avaient eu à se plaindre de 
la part de son prédécesseur? Cependant, par de nou- 
velles concessions favorables à leur commerce , il par- 
vînt à les déterminer à entrer dans son alliance. Les 
anciens traités ne leur permettaient pas d'aborder dans 
les îles de Chypre et de Candie, ni de fréquenter le 
port de Mégalopolis ; ces exceptions fui'ent abolies , et 
les Vénitiens purent ajouter les vins de Chypre et de 
Crète aux autres articles qui composaient la cargaison 
de leurs vaisseaux en revenant des mers du Levant. 
La république était encore moins ennemie d'un prince 
faible , régnant au fond de la Méditerranée sur un 
empire près de sa décadence, que jalouse d'un voisin 
actif, entreprenant, qui possédait de vastes côtes à 
l'extréir/lt^ de l'Adriatique , et qui venait de s'emparer 
be Corfou. La guerre contre Roger fut résolue , mais 
cette guerre ne fut qu'une expédition dévastatrice. 

La flotte de la république se dirigea d'abord sur 
Corfou, d'oii elle chassa les troupes siciliennes. L'his- 
torien Nicelas raconte les discordes qui éclatèrent pen- 
dant le siège entre les deux nations alliées. Il dit que 

II. 
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les Grecs et les Vénitiens se chargèrent mutuellement 
clans le camp, que ceux-ci ayant regagne leurs vais- 
seaux attaquèrent la ûotte impériale dont ils brûlèrent 
la plus grande partie, et que cette soldatesque, ajou- 
tant Tinsulte à ces violences , para de meubles et de 
tapis précieux la chambre du vaisseau de l'empereur, 
et y couronna en cérémonie un Éthiopien , pour se 
moquer de Manuel , qui était fort noir. 

Après la conquête de Corfou , dont on prit posses- 
sion au nom de l'empereur grec, les restes de cette ar- 
mée allèrent ravager la Sicile , qu'on trouva sans dé- 
fense. 

Les récoltes et les maisons incendiées , les planta- 
tions détruites, les habitants égorgés, furent tout le 
fruit de cette expédition. Le roi de Sicile se délivra de 
ces redoutables «nnemis, en offrant aux Vénitiens de 
grands avantages pour leur commerce dans un royaume 
qu'ils venaient de saccager. Ce traité fut l'ouvrage de 
Dominique Morosini , qui avait succédé dans le dogat 
à Polani en ii 48. 
II48 XLIV. Ce nouveau doge n'eut à réprimer que quel- 
ques pirates d'Ancone dont il fit pendre le chef, et la 
révolte de quelques villes de l'Istrie auxquelles il im- 
posa de nouveaux tributs. 

Sous son règne, l'évêché de Zara fut érigé en arche- 
vêché, et trois ans après, en 11 58, par une décision 
du pape Adrien IV, le patriarche de Grado étendit sa 
juridiction sur tout le territoire de tette nouvelle mé- 
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tropc^e. Telle était déjà Timportance des établissement^ 
vénitiens dans le Levant, que le patriarche fut autorisé 
à ordonner les évéques pour toutes les colonies de la 
république où il y aurait plus d'une église. 

XLiV. Morosiui mourut après un règne de huit ans. ii56 
Son successeur fut Vital Michieli II. L'administration 
de celui-ci fiit marquée par de terribles revers. 

Il y avait alors deux papes. L'empereur d'Occident, 
Frédéric Barberousse , protégeait Victor IV, et les Vé- 
nitiens, qui n'avaient garde de favoriser la domination 
de l'empereur en Italie, tenaient pour Alexandre III, 
dont l'élection paraissait d'ailleurs plus régulière. Les 
Milanais tâchaient de secouer le joug de l'empereur ; 
Venise leur envoya des secours. Les milices de Padoue,^ 
de Vicence, de Ferrare et de Vérone., se jettent par 
Tordre de l'empereur sur le territoire de Capo-d'Ar- 
géré et de Lorédo , et mettent ces deux villes en cen» 
dres. Les troupes vénitiennes accourent pour punir 
cette agression. Pendant ce temps-là Ulric , patriarche iies 
d'Aquilée , héritier de la haine de tous ses prédéces- 
seurs contre l'église de Grado , haine qui durait déjà 
depuis six ou sept cents ans, fit avec tous ses chauoi-^ 
nés une nouvelle expédition sur cette île, pilla jusqu'à 
la métropole, et se préparait à se rembarquer avec son 
butin, lorsqu'il se vit environné par des vaisseaux vé- 
nitiens , et se trouva leur prisonnier. Pour racheter sa 
liberté , il fut obligé de se soumettre à un tribut qui 
devint un objet étemel de dérision , et qui servit à en- 
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tretenîr dans le peuple la haine et le'tnépris pour le 
patriarche d'AquIlëe. Tous les ans, le jeudi gras, il 
devait envoyer à Venise un taureau et douze porcs , 
représentant le patriarche et ses douce chanoines : on 
les promenait en pompe dans la ville, on leur coupait 
la tête en présence du doge, et on en distribuait les 
quartiers. Cette fête populaire a subsisté jusqu'à ces 
derniers temps. Des affaires plus sérieuses allaient met- 
tre à répreuve la prudence du doge. 

XLVI. Manuel Comnène cherchait à détruire ou à 
affaiblir, l'un par l'autre, le roi de Sicile et la républi- 
que; il s'adressa d'abord à Guillaume, roi de Sicile, pour 
l'exciter à armer contre les Vénitiens , et lui offrit sa 
propre fille pour prix de cette agression. Cette négo- 
ciation n'ayant eu aucun succès , il envoya des ambas- 
sadeurs à la république , pour lui exposer toutes les 
raisons qui pouvaient la déterminer à s'unir avec lui 
contre le roi ; mais les Vénitiens venaient de s'assurer, 
par un traité , le commerce de la Sicile , et n'étaient 
nullement disposés à en compromettre les avantages. 

Le refus ne pouvait que blesser l'empereur. Le doge, 
qui en craignit les conséquences , envoya des ordres à 
tous les vaisseaux qui étaient dans les ports de la Grèce 
et à tous les sujets de la république étabh's sur le ter- 
ritoire de l'empire , d'en partir sur-le-cham)). Ces eW 
biissements s'étaient répandus sur tous les points, il 
y en avait jusqu'au fond de la mer Npîre. 

Le départ de tous les négociants et de tous les na- 
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vires vénitiens servit de prétexte à Manuel pour en- 
voyer en Dalmatie une flotte, qui s'empara de Spalato, 
de Trau , de Raguse , et de Corcyre ; cependant il fit 
dire par ses ambassadeurs que cette mesure ne devait 
point être considérée comme une déclaration de guerre. 
Il n'avait pu être insensible à l'intention manifestée 
de rompre tout commerce avec lui , mais si les Véni- 
tiens voulaient rétablir les choses sur le pied où elles 
étaient auparavant , il était prêt à leur rendre son ami- 
tié ; il ne leur demandait que de revenir occuper dans 
ses ëtats des établissements qui leur avaient été jus- 
que» alors si avantageux ; les villes de la Dalmatie que 
ses troupes avaient occupées seraient immédiatement 
rendues et toutes les pertes réparées. 

Ces explications ne justifiaient pas assurément l'u- 
surpation à main armée de quatre places. Il était de 
la dignité de la république d'exiger avant tout cette 
restitution et une réparation éclatante , mais l'interdic- 
tîou des mers de la Grèce à tous les vaisseaux véni- 
tiens , l'abandon des comptoirs , l'interruption totale 
du commerce avec l'empire , avaient tari la source des 
bénéfices auxquels les négociants étaient accoutumés : 
l'esprit de trafic n'est pas toujours d'accord avec les 
véritables intérêts et la dignité de l'état ; le commerce 
murmurait contre les mesures rigoureuses qui l'avaient 
paralysé. 

Ces criailleriez déterminèrent une résolution qui lut 
devint bien funeste à lui-même, et plus encore à la 
république. 
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Les ordres dont on se plaignait furent révoqués; 
les négociants, et des vaisseaux richement chargés, 
partirent pour tous les points de l'empire grec. Ma- 
nuel attendait sa proie; il ordonna partout de les sai- 
sir, et tous les Vénitiens furent jetés dans les fers. 

L'impartialité de l'histoire veut qu'on ajoute que 
les Grecs ont présenté cet événement sous d'autres 
couleurs. «Les Vénitiens, dit l'un d'eux, ces peuples 
fins et subtils, qui courent sans cesse toutes les mers, 
s'étaient tellement multipliés et enrichis à Constantin 
nople, qu'ils s'y montrèrent insolents jusqu'à affecter 
du mépris pour l'empire. Manuel, irrité de leurs en- 
treprises, et qui était loin d'oublier l'outrage qu'ils 
lui avaient fait autrefois à Gorfou , envoya dans toutes 
ses provinces l'ordre de les arrêter tous en un même 
jour et de confisquer leurs biens. » Il faut convenir 
que ce récit, quoique tracé par une main partiale, ne 
fait honneur ni à la bonne foi, ni au courage, ni 
même à la politique de l'empereur grec. 

On peut juger quelle fut l'indignation des Vénitien^ 
à la nouvelle de la saisie de leurs vaisseaux et de l'ar- 
restation de leurs compatriotes. Ce sont toujours les 
imprudents qui sont les plus furieux de se voir trom- 
pés. Ce ne fut qu'un cri de vengeance contre Manuel : 
les Vénitiens se firent raser la barbe pour n'avoir rien 
de commun avec les Grecs, tout le monde voulut par- 
tir, tout le monde mit la main à l'œuvre pour armer 
la flotte; elle fut prête au bout de cent jours; cent 
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vingt vaisseaux se mirent en mer sous la conduite du 
doge, pour aller tirer vengeance de Manuel, et en 
l'absence de Vital Michieli Fautoritë ducale fut exer- 
cée par son fils Léonard. 

La famille des Justiniani, Tune des plus ancieunes 
de Venise, voulut marcher tout entière dans cette ex- 
pédition ; elle fournit cent combattants ; c'était renou- 
veler Texemple d'une illustre famille de Kome; le 
même malheur les attendait. 

L'armée se porta d'abord en Dalmatie pour repren- jni 
dre les places dont l'empereur s'était emparé. Il fallut 
en faire le siège; Trau que Comraène avait fait occu- 
per, et Kaguse, qui avait arboré les enseignes impé- 
riales, furent presque entièrement détruites. De cette 
cote l'armée fit voile vers l'Archipel. Négrepont, qu'elle 
menaça d'abord, ne fit aucune résistance. Le gouver- 
neur de cette place alla au-devant du doge avant que 
ce prince n'eût mis pied à terre, lui exprima tout le 
regret qu'on avait de ce qui s'était passé; l'assurant 
que l'intention de sa cour n'avait jamais été que les 
choses allassent si loin ; les dispositions de l'empereur 
étaient certainement pacifiques, il ne pouvait pas en 
avoir d'autres, il se prêterait à tous les moyens de 
conciliation. S'il avait fait arrêter les vaisseaux véni- 
tiens, ce ne pouvait être que d'après quelques faux 
avis qui lui seraient parvenus des dispositions hostiles 
de la république : rien de moins invraisemblable qu'un 
malentendu à une si grande distance; mais enfin, si 
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tout pouvait se réparer, ne valait-il pas mieux s'expli- 
quer à Famiable que d*alluiner une guerre, qui pou- 
vait avoir des suites si désastreuses pour les deux états? 
Le perfide Grec développa toutes ces raisons avec tant 
de candeur et les accompagna de tant de soumissions, 
que le doge se laissa persuader d'envoyer des ambas* 
sadeurs à Constantinople. Cette mission fut confiée à 
Vévêqne d'Equilo et à Manassès Badouer, tous deux 
bommes babiles et fort savants dans la langue grecque. 
Micbieli conduisit la flotte à Scio, dont il se rendit 
maître, et se disposa à Ty faire bivemer. 

L'ambassade fut reçue avec beaucoup d'égards. 
L'empereur témoigna le plus grand empressement de 
tout concilier. Il parut d'abord disposé à accorder 
tout ce qu'on avait à lui demander, mais, à chaque 
proposition qu'on lui faisait, les explications à obte- 
nir, les avis à prendre, occasionaient d'interminables 
délais; ensuite c'étaient des difficultés à aplanir, et 
quand on croyait les avoir épuisées, il survenait un 
incident qui déplaçait la question et obligeait de re- 
prendre la négociation sur nouveaux frais. 

Les envoyés vénitiens, convaincus que Manuel ne 
cherchait qu'à les abuser, et désespérant de l'amener 
à un arrangement, se déterminèrent à retourner vers 
le doge. Mais quel triste spectacle les attendait à Scio ! 
la peste s'était manifestée daus l'armée; elle y avait 
fait les plus terribles ravages. On n'avait plus à oppo- 
ser à l'ennemi qu'un petit nombre de soldats déjà 
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mourants: il fallait se rësoudre à brûler une partie des 
vaisseaux , faute de matelots pour les conduire : la ma- 
ladie faisait tous les jours des progrès de plus en plus 
effrayants. On accusait Tempereur d'avoir fait empoi- 
sonner les eaux douces : cela n'était peut-être pas pos- 
sible, mais on ne l'en croyait pas incapable. Il n'y 
avait plus moyen de penser à tenter une entreprise 
quelconque, encore moins de se présenter devant Con- 
stantinople. Tout ce qu'on pouvait espérer c'était de 
regagner Venise avec les débris de cette belle armée. 
On se mit en mer; la mortalité diminuant sans cesse 
les équipages, on se vit réduit à couler à fond plu- 
sieurs vaisseaux ; d'autres échouèrent, parce qu'il ne 
restait pas assez de bras pour les gouverner. Enfin de 
cette flotte de plus de cent voiles à peine dix-sept vin- 
rent montrer à Venise les tristes restes d'une armée 
qui avait fait trembler l'empire d'Orient. Déplorable 
résultat de l'oubli de cette maxime, que, dans la guerre 
offensive, l'assaillant qui a de l'avantage ne doit jamais 
accorder du temps à l'ennemi ! 

En gémissant sur cette calamité publique, chacun 
avait à pleurer ses pertes particulières. Point de famille 
qui ne fût en deuil. Les guerriers les plus chers k la 
patrie avaient été moissonnés : la famille des Justiniani 
en avait fourni cent, il n'en restait pas un seul. Cette 
maison , dont le nom figurait dans les vieux fastes de 
la république, allait être éteinte, si on n'eût tiré du 
fond d'un cloître le seul rejeton qui eût survécu à 
ï. 12 
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lous les siens, et qui devint la tige de tous ceux qui 
ont ajouté depuis à l'illustration de ce nom. 
1172 Venise, plongée dans la désolation, n'était pas en- 
core au terme de ses malheurs. L'armée portait avec 
die cette affreuse maladie qui l'avait moissonnée; le 
désastre de la flotte devait s'étendre sur la capitale. La 
peste fît d'affreux ravages dans cette immense popu- 
lation. Plusieurs milliers de citoyens périrent en quel- 
ques jours. 

Ce fut alors qu'un cri général s'éleva contre le doge. 
On n'avait à accuser que son irrésolution , sa crédu- 
lité, son imprudence; on inculpa sa fidélité. Triste 
condition des hommes qui sont chargés de la destinée 
de tous ! on exagère leurs fautes , on ne leur pardonne 
pas le malheur! Les murmures contre Michieli devin- 
rent des imprécations. Une multitude furieuse s'a- 
massa devant le palais. Le doge parut et se présenta 
avec beaucoup de fermeté; il essaya de parler, il ne 
put se faire entendre. Désespérant de calmer ces fu- 
rieux, il tenta de leur échapper; mais un coup de 
poignard l'atteignit, et il expira. 

Venise voyait son armée détruite, son ennemi 
triomphant de la désolation de tant de familles. Elle 
était en proie à la pesté et à la sédition ; la majesté 
publique était outragée, le sang du prince venait d'être 
répandu ; c'est du sein de cette confusion que va sortir 
un ordre de choses plus stable et plus régulier qu'au- 
paravant. 
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XLVII. Nous venons de parcourir Fhistoire de cin- 
quante doges. Nous en avons vu cinq qui abdiquent, 
neuf exilés ou déposas, cinq bannis avec les yeux crevés, 
et cinq massacrés. Ainsi dix-neuf de ces princes avaient 
été chassés du trône par la violence. Le retour si fré- 
quent des révolutions ne pouvait que fomenter les hai- 
nes, encourager les factions, et entretenir le peuple 
dans la funeste habitude de punir les malheurs comme 
des crimes. On avait eu plus d'une fois à se plaindre 
de Texcès du pouvoir : on avait eu à rougir de la ma- 
nière dont il avait été renversé. 

Tout le monde désirait sans doute que l'exercice 
de l'autorité fut soumis à des règles. Ceux à qui leurs 
richesses faisaient apprécier la tranquillité publique, 
demandaient surtout qu'on se préservât des orages po- 
pulaires. Les hommes d'état portaient peut-être leurs 
vues plus haut, sentant que le gouvernement de la 
république n'était pas la même chose que l'adminis- 
tration de la ville, que les intérêts lointains ne pou- 
vaient pas être appréciés par la multitude, et que 
plus l'administration était compliquée, moins l'autorité 
devait l'être. 

Il est plus que probable qu'on ne fut conduit à ces 
idées que par le sentiment du besoin ou de l'intérêt. 
Au XII^ siècle on ne s'occupait guère de la théorie 
des gouvernements ; celui de Venise en était une 
preuve. Le prince était électif; mais, une fois élu, 
l'exercice de son pouvoir n'était pas défini. II nommait 
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aux emplois, il assemblait le peuple quand il voulait; 
il percevait des impôts pour son propre compte; il 
faisait la guerre pour ses intérêts personnels. On en 
avait même vu plusieurs désigner leur successeur. Le 
peuple se croyait libre, parce qu'il s'était donné un 
maître. Il conservait seulement Tinfluence qui lui ap- 
partient dans les gouvernements oii l'état tout entier est 
dans une seule ville, et où une sédition peut faire rai- 
son des abus du pouvoir. Les citoyens riches, éclaires, 
puissants, ne devaient pas voir sans regret un ordre 
de choses qui les assujettissait à la fois au prince et à 
la multitude. 

Nous n'avons que des notions fort imparfaites sur 
la manière dont on faisait alors les élections, mais il 
est certain que la population entière y prenait part; 
c'était une imitation des comices de Rome. On s'assem- 
blait dans une église, et souvent les suffrages étaient 
donnés par acclamation. L'histoire atteste que plu- 
sieurs doges avaient été élus ainsi. 

On raconte qu'à la mort de Dominique Contapini, 
en 1069, tout le peuple se rendit en gondole et avec 
des armes à la passe du Lido, et là sans mettre pied à 
terre, se mit à crier, Nous voulons Silvio; ce qui suffit 
pour que Dominique Silvio fût porté au trône. Cette 
forme d'élection pouvait être une imitation des Lom- 
bards, qui s'assemblaient en armes pour nommer 
leur roi. 

Lors même que l'élection n'était pas un acte im- 
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mëdiat du peuple, elle était censée faîte en son nom, 
puisqu'on la lui soumettait. Le doge élu était conduit 
dans réglise de Saint-Marc; là, après la messe, on le 
présentait à l'assemblée, on promettait qu'il gouver- 
nerait sagement et dans l'intérêt de la communauté , 
on exhortait le peuple à l'agréer; et pour que tout le 
monde pût le voir, on lui faisait faire le tour de la 
place. Ce n'était qu'au retour de cette cérémonie, 
lorsqu'il était censé avoir été accueilli par des accja* 
mations et avoir réuni tous les suffrages , qu'il rentrait 
dans le palais , où le plus jeune des conseillers lui 
posait la couronne ducale sur la tête , au haut de l'es- 
calier des Géants. 

Quant à l'éligibilité, il n'existe aucune trace de pri- 
vilèges appartenant aux familles puissantes. On voit 
bien par le retour fréquent des mêmes noms dans les 
élections, que ces familles y avaient une grande in- 
fluence; mais rien n'atteste un droit, un privilège. On 
désignait les anciennes maisons par les charges qu'elles 
avaient long -temps exercées, et comme le gouverne- 
ment de la république avait commencé par des tribuns^ 
on appelait familles tribunitiennes celles qui avaient 
été revêtues autrefois de cette fonction ; de sorte que^ 
s'il y avait alors une noblesse reconnue , elle tirait son 
origine des fonctions publiques, et elle ne pouvait con- 
server que le caractère d'une magistrature. On conçoit 
que toutes les idées de la féodalité devaient être incon- 
nues dans une ville sans territoire, où il n'y avait ja- 

12. 
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mais eu de conquérant, jamais de protecteur, jamais 
de protèges. ' 

Le seul corps qui existait alors dans Fëtat était un 
tribunal, dont Forigine se perd dans la nuit des temps, 
composé de quarante membres , et qu*on appelait par 
cette raison la quarantie.On ne dit pas que ce tribu- 
nal, le seul corps délibérant dont Texbtence fût per- 
manente, eût d'autres fonctions que celle de rendre 
la justice; mais il prit momentanément une influence 
politique de la plus grande importance. Devenu Tau-^ 
toritë principale , après l'assassinat du doge , et avant 
que le peuple se fût assemble, il crut devoir faire des 
règlements qu'on jugea assez salutaires pour ne les 
trouver susceptibles d'aucune contradiction. 

Il s'agissait d'interdire à la multitude toute la part 
qu'elle avait prise jusque-là dans les affaires publiques, 
et de composer le corps qui devait remplacer les co- 
mices, de manière que ses délibérations ne fussent pas 
tumultueuses. Il fallait prévenir les désordres qui ne 
pouvaient manquer d'éclater pour le choix du nouveau 
doge, si on ne changeait la fprme de l'élection : enfin 
il n'importait pas moins de modérer l'autorité du 
prince, et d'en régler l'exercice. 

Il fut décrété que, tous les ans, chacun des six 
quartiers de la ville nommerait deux électeurs, et que 
ces douze électeurs réunis choisiraient indistinctement, 
sur toute la masse des citoyens , quatre cent soixante- 
dix personnes*qui formeraient un grand conseil , des- 
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tiné à remplacer les assemblées générales , et à pro- 
noncer sur les principales affaires de Tétat. 

Cepei^dant la création de ce conseil ne fit pas cesser 
tout-à-fait les assemblées populaires. On n'osait pas 
encore se dispenser de consulter le peuple, lorsqu'il 
s'agissait ou d'approuver l'élection du doge, ou de dé- 
cider une guerre. 

Tout le monde pouvait être admis à ce conseil; 
l'espérance d'y entrer devait se renouveler tous les 
ans; le grand nombre de ses membres offrait assez 
de chances aux ambitions. Il parait que, dès ce temps- 
là , les habitants des autres villes des lagunes avaient 
été presque entièrement dépouillés du droit de siéger 
dans l'assemblée générale de l'état. L'historien Victor 
Sandi rapporte une ancienne charte conservée à Bu- 
rano, où on lit que, dans le cas où on ne trouverait 
pas dans la capitale un nombre suffisant de citoyens 
aptes à composer le grand conseil , on y suppléera en 
appelant des citoyens des villes voisines , et l'on conçoit 
que ce cas dut se présenter bien rarement. 

A Venise y au contraire, la classe des citoyens dis- 
tingués par leur origine, leur crédit, leur capacité, 
leur fortune , trouvait un avantage réel dans ces nou- 
velles institutions. 

Il n'y avait que le peuple proprement dit qui pût 
se plaindre de l'abolition de ces assemblées où il do- 
minait par le nombre, et trop souvent par la force : 
cependant, soit que la multitude fut confuse de ses 
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propres excès, soit lëgèreté, soit défaut de prëvoyance, 
elle De mit aucune opposition à l'adoption de ce rè- 
glement. 

Pour limiter Tautoritë du doge , il fut établi que 
tous les ans le grand conseil nommerait six conseillers 
(un pour chaque quartier), lesquels formeraient le 
conseil intime et nécessaire du prince, qui ne pour- 
rait rien faire sans leur avis, et dont les ordres n'au- 
raient force d'éxecution qu'autant qu'ils seraient ap- 
puyés d'une délibération de ces six magistrats. 

Mais un conseil de six membres , qui pouvait être 
suffisant dans les affaires journalières de l'administra- 
tion , n'avait pas assez d'autorité , de consistance , pour 
prononcer sur les grands intérêts de l'état; et cepen- 
dant il pouvait être dangereux d'appeler toujours à la 
discussion de ces grands intérêts une assemblée de 
quatre cent soixante-dix personnes. La force des choses 
avait fait sentir la nécessité d'un conseil intermédiaire, 
et l'usage s'était introduit que, dans les occasions où 
le doge jugeait nécessaire de consulter les citoyens, 
sans convoquer cependant l'assemblée générale des co- 
mices, il faisait prier les principaux de la ville, qu'il 
désignait lui-même, de venir donner leur avis sur les 
affaires mises en délibération. Ces conseillers désignés 
parle doge, convoqués spécialement pour chaque cir- 
constance, s'appelaient les Pregadi, les priés. 

C'était un privilège considérable dont le doge était 
en possession que celui de choisir ainsi ses conseillers: 
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on Ten priva. Il futrëglé que les quatre cent soixante- 
dix citoyens, représentant la nation, nommeraient, 
dans leur sein, soixante membres, pour former ce 
conseil, auquel on donna le nom de sénat, et que ses 
membres seraient renouvelés tous les ans. 

Quant aux attributions de ce conseil, il est probable 
qu'on ne les considéra d'abord que comme une délé- 
gation de rassemblée générale, et que toute Tautorité 
du sénat s'établit par prescription. 

Enfin l'élection du doge qui devait remplacer Vital 
Michieli, au lieu d'être laissée comme précédemment 
à l'assemblée générale du peuple, fut confiée pour cette 
fois à onze citoyens. C'est en cela que le peuple perdit 
le plus grand, le plus essentiel de ses droits; mais 
cette innovation n'était pas donnée pour une règle 
établie. En effet, on n'était pas fixé sur le mode d'élec- 
tion à adopter; seulement on avait résolu de changer 
la forme actuelle. 

On procéda sur-le-champ à l'exécution de toutes ces 
dispositions. On nomma les quatre cent soixante -dix 
membres du grand conseil qui choisirent ceux qui de- 
vaient composer le sénat, ensuite les six conseillers du 
doge, et enfin on désigna les onze électeurs qui de- 
vaient le nommer. 

L'histoire nous a conservé les noms des citoyens 
qui reçurent cette grande marque de confiance. Pres- 
que tous ces noms sont encore illustres; c'étaient Léon 
Michieli, Vital Dandolo, Henri Navigaiosso, Renier 



l/|2 HISTOIRE DE VENISE. 

Zeno , Philippe Greco, Dominique Morosoni , Manassès 
Badouer, Henri Polani , Candiau Zanutii (d*aulres 
écrivent Sebastien Ziani), Vital Falier, et OrioMalipier, 
dont le nom, qui s'est dénature depuis, était alors 
mastro Piero, maître Pierre. 
II73 XLVIII. Il fallait la pluralité de neuf voix sur les onze 
pour consommer Télection. Le choix se fixa d'abord sur 
Orio Malipier, l'un des électeurs, personnage vénéra- 
ble; mais il ne se crut pas digne d'une charge si im- 
portante dans des circonstances si difficiles. Il repré- 
senta que la république, après tant de désastres, avait 
besoin d'un chef qui joignit une grande fortune à une 
grande capacité , et il désigna lui-même Sébastien Ziani, 
qui fut agréé par les autres électeurs, proclamé doge, 
et présenté au peuple, auquel il fit jeter de l'argent, 
comme pour le dédommager de la perte du plus beau 
de ses privilèges, ou plutôt pour éviter les témoignages 
de son mécontentement. 

Une circonstance, qui peut servir à donner une idée 
des principes qu^on avait alors sur le droit public, 
c'est la précaution que l'on prit de faire confirmer par 
le nouveau doge les innovations qui venaient de res- 
treindre son autorité. Il semble qu'il est de l'essence 
d'une dignité élective de pouvoir être modifiée à cha- 
que élection. Cependant, pour donner une forme plus 
légale à la suppression de ces privilèges , on jugea né- 
cessaire d'en faire stipuler l'abandon par celui qui 
venait d'être revêtu de la dignité à laquelle ils étaient 
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pœcëdemment attachés. Ziani ratifia les trois règle- 
ments faits par la quarantie, qui en effet, n*ayant pas 
le pouvoir constitutionnel , n'avait pu donner à ces 
actes toute la force d'une loi fondamentale. 

En cela je suis l'opinion la plus gënéralement éta- 
blie. Il faut'cependant convenir qu'André Dandolo dit 
précisément le contraire: selon cet auteur, «Tout le 
« peuple assembla dans l'église de Saint-Marc délibéra 
« de confier l'élection du doge à onze citoyens, chargés 
« de désigner le plus digne, et arrêta que celui qu'il^ 
« auraient proclamé, serait reconnu en cette qualité 
« sans autre information. » 

Sans citer ici les auteurs qui racontent la chose 
• différemment, il faut remarquer, i^ que Dandolo peut 
sans injustice être soupçonné d'avoir voulu établir l'o- 
pinion que ce changement dans la constitution avait été 
l'ouvrage du peuple; a^que, dans son récit, il réduit 
ce changement à la forme de l'élection du doge, et qu'il 
supprime plusieurs circonstances importantes, notam- 
ment ^la formation du grand conseil et celle du sénat; 
3^ que ces objets n'étaient guère de nature à être dis- 
cutés dans une assemblée générale du peuple; 4^ enfin 
que si ces changements avaient été décrétés par l'uni- 
versalité des habitants , ils n'auraient pas eu besoin de 
sanction. Or les historiens rapportent qu'aussitôt après 
son élection le nouveau doge Ziani ratifia les trois rè- 
glements. 
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LIVRE III. 

Kègne de Sébastien Zianî. — Outrages que Temperenr grec 
fait aux Yénitiens. — Démêlés entre le pape Alexandre III et 
Tempereur Frédéric Barberousse. — Ligue lombarde. — 
Alexandre m à Venise (i 1 78 — 1 178). — Règne d'Orio Ma- 
lipier. — Troisième croisade des Vénitiens (1179 — "9»). 



I. Les commencements du règbe de Sébastien Ziani 
ne furent pas glorieux. L'empereur d* Orient, Manuel 
Gomnène, enhardi par le désastre de la flotte vénitienne, 
se porta contre la république aux derniers outrages. 
Dans les caractères fourbes, Taudace va jusqu'aux atro- 
cités, lorsqu'ils croient pouvoir les commettre iropu> 
nëment. Manuel fit crever les yeux à l'ambassadeur de 
Venise, et selon quelques historiens, les creva lui-même 
avec un fer chaud. Ce crime inutile, sans motif, sans 
objet, ne fut suivi ni d'une venge^ce de la part de la 
république, ni d'une guerre de la part de l'empereur. 
Les Vénitiens eurent même la honte de faire pour la 
paix des avances qui ne furent point accueillies. Leurs 
intérêts commerciaux dans le Levant prévalaient dans 
leur opinion sur l'intérêt de la gloire nationale. Mats 
no ne retira aucun fruit- de cet ignominieux sacrifice. 
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et la république ne fut redevable de son repos qu'à 
Falliance du roi de Sicile, qui inspira de Tinquiétude 
à Tempereur. Toutes les réparations qu'on obtint de 
celui-ci, se réduisirent à la restitution des biens con- 
fisqués, qu'on évalua à une somme sur laquelle les 
historiens varient beaucoup. 

Cet ambassadeur, que la perfidie de Manuel venait 
de priver presque totalement de la vue, se nommait 
Henri Dandolo : nous verrons bientôt à quelles brillan- 
tes destinées la fortune le réservait après ce malheur, 
et quelle gloire Fattendait aux mêmes lieux où il avait 
reçu un tel outrage. 

II. L'insensibilité de la république ne prouvait que 
trop sa faiblesse. On obligea tous les citoyens à dépo- 
ser dans le trésor de Saint-Marc une somme égale au 
centième de leur fortune mobilière ou immobilière , 
dont ils étaient tenus de faire la déclaration. On ne 
trouve point dans les anciens écrivains quelles furen' 
les précautions que Ton prit pour s'assurer de l'exac- 
titude des déclarations que les redevables avaient à 
faire. Il est probable que, chez un peuple épris des 
richesses, l'avarice devait se trouver en opposition avec 
le patriotisme et la bonne foi. Machiavel cite avec 
admiration de petites républiques d'Allemagne, où, 
quand une loi avait imposé les citoyens à deux, trois, 
quatre pour cent de leur fortune, chacun venait verser 
«a contribution dans la caisse publique, sans déclarer 
ce qu'il devait, sans dire ce qu'il payait, et sans avoir 
I. i3 
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d^autre témoin de sa probité que sa conscience. On 
nVtait pas en droit cf'attendre la même vertu des ci- 
toyens de Venise. Nous verrons bientôt qu'on ne s'en 
rapporta pas long-temps aux déclarations, et qu'on 
nomma des magistrats pour taxer chaque redevable; 
ainsi on substitua l'arbitraire à l'infidélitë. Quelle que 
fût au reste la forme de cet emprunt, c'était un em- 
prunt forcé : la république payait un intérêt aux pro- 
priétaires des fonds; mais le remboursement du capital 
était renvoyé à l'époque où la situation des affaires 
le permettrait. Telle fut l'origine de la caisse aux dé- 
pôts ou aux emprunts , qui s'est perpétuée jusqu'à ces 
derniers temps. On avait déjà eu occasion de faire un 
emprunt d'un millier de marcs d'argent, pour lequel 
on avait engagé le marché de Rialte. Je trouve sous la 
date de 1187, un autre acte portant concession du 
revenu des sels, et du produit de l'atelier monétaire 
pour douze ans, en paiement d'un prêt fait à la répu- 
blique par des citoyens, à la tête desquels le fils du 
doge Séb. Ziani est inscrit pour mille livres; la somme 
totale ne monte pas à quinze mille livres vénitiennes : 
c'était un prêt volontaire. 

Les emprunts forcés devinrent habituels, et furent 
exigés ordinairement dans la proportion du centième 
de la fortune présumée de chaque habitant. L'intérêt 
dans le principe était fixé à cinq pour cent, d'autres 
disent à quatre. Un second dépôt fut ordonné environ 
deux siècles après en i382; un troisième en i433„ 
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et plusieurs autres l'ont été successivement; mais Tin- 
térêt de l'emprunt primitif fut réduit à deux pour 
cent , en i Sao , et enfin une partie des remboursements 
eut lieu, non sur le pied du capital originairement 
versé, m^is au prix de l'achat fait par les possesseurs 
actuels de ces créances. 

Ne pouvant rétablir son commerce dans l'Orient, 
Venise venait de renouveler son alliance avec le roi 
de Sicile; elle était tombée dans un tel état de fai- 
blesse, que les pirates d'Ancône insultaient ses vais- 
seaux dans l'Adriatique, et qu'on eut bien de la peine 
à les repousser. 

III. Le doge voulut mériter la bienveillance de sa 
nation au moins par des actes de munificence. Il fit 
de grandes libéralités à Saint-Marc. L'église du patron 
de la république s'embellissait et s'enrichissait tous les 
jours : le soin de diriger les travaux qu'on y faisait 
sans cesse et de veiller sur son trésor devint une charge 
importante. On donna le nom de procurateurs de Saint- 
Marc aux marguilliers de la chapelle ducale. Leurs 
attributions s'étendirent; cette fonction devint une 
dignité, la seconde de la république; le nombre des 
marguilliers ou procurateurs fut porté de trois à neuf, 
et ensuite jusqu'à quarante ou cinquante , lorsque cette 
dignité fut devenue vénale (i). 



(i) M. le docteur Fracasso, qui m'a fait Thoimeur de tra- 
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Les citoyens de Venise n'étaient pas encore distin- 
j^ués en nobles et en plébëiens, mais on comptait déjà 
des familles anciennes tombëes dans la pauvreté. Ziani 
fonda de ses deniers un monastère destiné aux demoi- 
selles appartenant à ces familles. Cette maison connue 
sous le nom de Monistero délie vergini, devint Tasyle 
des filles d*un sang patricien, nées sans fortune. Le doge 
en conserva le gouvernement spirituel et temporel; 
c'était lui qui en nommait Fabbesse, et il Tépousait 
en grande cérémonie, le jour qu'il en prenait pos- 
session. 

IV. Il y avait plus de cinquante ans que deux co- 
lonnes de granit, trouvées dans une île de l'Archipel, 
avaient été débarquées sur le nvage de Venise , sans 



duire cette histoire, relève quelques inexactitudes dans ce pas- 
sage. Voici sa note : 

« Da priucipio non ve n'ebbe che uno, nel ia5i se ne 
clesse uu secondo; nel isSg un terzo, e iii seguito iiu nove di 
ordiuarj. Se ne elessero di straordiuarj , tauto per i straordi- 
iiarj meriti o riguardi , quanto per istraordinarie oflerte fatte 
allostato iu urgenti bisogui, ed è uua vera gloria pei Vene- 
ziaui che siensi trovati in una sol volta fino a quaranta citta- 
dini, i quali ambirono e cousegnirono a gara, in quest'ultimo 
caso, una si ouorevole marca di patriotica generosità. Con più 
temperanza di frasi, con più precisioue di raccouto avrebbesi 
doTuto diiT. cosL Per il falto uou vi furouo mai più di trenta 
({uattro procuratori di San Marco ( uel 1 7 1 4 ) » dulique sol- 
venticinqtie straordinarj. » 
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qu'on eût entrepris de les élever; l*art de la mécanique 
n'était pas puissant à cette époque. Ce fut un archi- 
tecte lombard , nommé Barratier , qui réussit à ériger 
ces deux énormes masses sur la petite place Saint-Marc. 
Le moyen qu'il employa consistait à les exhausser peu- 
à-peu en mouillant les câbles qui les tenaient suspen- 
dues, et qu'il raccourcissait après avoir étayé le far- 
deau. Qn l'avait, dit -on, laissé le maître de fixer le 
prix de ce service; sa demande fut bizarre; il exigea 
que les jeux de hasard, sévèrement défendus alors dans 
Venise, fussent permis dans l'intervalle qui séparait 
les deux colonnes. Le doge consentit à l'introduction 
d'un abus plutôt que de rétracter sa promesse, et les 
jeux défendus eurent un asyle au milieu de la place 
publique, en face du palais du gouvernement. 

Ce scandale a duré près de quatre cents ans, jusqu'à 
ce qu'on ait imaginé d'attacher quelque honte à la 
fréquentation de ce lieu, en l'affectant à l'exécution 
des criminels. 

Une autre anecdote relative aux embellissements de 
Venise peut servir à faire connaître les mœurs de ce 
peuple. L'agrandissement de la place Saint -Marc exi- 
geait la démolition d'une vieille église; mais le gou- 
Yemement n'osait pas l'ordonner sans la permission 
du pape. L'ambassadeur à Rome fut chargé de la sol- 
liciter, et la chambre apostolique répondit par cette 
décision : < La sainte église ne permet jamais de faire 
« le mal f mais quand il est fait elle le pardonne. » 

i3. 
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En conséquence de cette décision , on démolit Téglise 
de Saint -Geminien, et le pape imposa aux Vénitiens 
une pënitence, qui était tous les ans l'occasion d'une 
cérémonie publique. Le doge, accompagné de son con- 
seil et des ambassadeurs étrangers, venait sur la place 
Saint - Marc. Le curé de la paroisse , à la tête de son 
clergé, s'avançait de sou côté jusque sur le teiTain 
que l'ancienne église occupait autrefois. Là il adressait 
ces paroles au doge : « Je demande à votre sérénité 
quand il lui plaira de faire bâtir mon église sur son 
premier emplacement » ; le doge répondait : « L'année 
])i ochaine. » Cette promesse a été renouvelée pendant 
six cents ans. 

y, Venise , dans son état de faiblesse, ne paraissait pas 
destinée a prendre une grande influence dans les dif- 
férents des principales cours de l'Europe. Cependant 
^elle allait devenir l'asyle et la protectrice d'un illustre 
fugitif. L'intelligence de cette partie de son histoire 
exige que nous remontions jusqu'à l'origine de la guerre 
qui désolait alors l'Italie. 

Les empereurs d'Occident se prétendaient souve- 
rains de la ville de Rome, et cependant ils venaient à 
Rome recevoir du pape la couronne impériale; ils la 
recevaient à genoux; ils se soumettaient à tenir l'étrier 
du pape, à marcher à pied devant lui, et à conduire 
sa haquenée par la bride. 

La puissance temporelle étant réunie à la puissance 
spirituelle dans celui qui était l'objet de tous ces res- 



LIVRE III. l5l 

pects, il était naturel que le prince se prévalût des 
hommages rendus au pontife; aussi, tandis que les 
empereurs voulaient considérer tous ces actes comme 
des cérémonies de religion, le pape s*obslinait-il à y 
voir un témoignage de sa suprématie temporelle. Gré- 
goire VU, dont les prédécesseurs n'avaient été élus 
qu'avec la permission des empereurs, qui lui -même 
avait demandé à Henri IV la confirmation de son 
élection, Grégoire VII, dis-je, avait excommunie, dé- 
posé cet empereur, délié ses sujets du serment de fidé- 
lité, l'avait obligé à venir lui-même à Rome demander 
l'absolution, à se présenter sans suite, pieds nus, cou- 
vert d'un cilice, et à attendre trois jours dans la neige 
la permission de lui baiser les pieds. 

Adrien IV avait fait représenter l'empereur Lo- 
thaire II à genoux devant Alexandre II, et tenant les 
mains jointes entre celles du pape. Ce tableau était pla- 
cé dans une salle où se donnaient les audiences publi- 
ques, et, pour qu'on ne se méprît pas sur l'intention, 
on y avait ajouté cette inscription : 

Bex Denit ante fores,jurans prihs urb's honores, 
Post homo fil papœ , sumhquo dante coronam. 

« Le roi se présente à la porte, jure d'abord de 
« maintenir les privilèges de Rome, se fait l'homme (le 
« vassal) du Pape, 'et reçoit de lui la couronne. » 

VI. Frédéric Barberousse élevé à l'empire par les ng^ 
seigneurs de l'Allemagne et de la Lombardic, ne crut 
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pas pouvoir se dispenser d'une cërëmonie qui semblait 
mettre le sceau à son autorité. Il alla recevoir à Rome 
la couronne impériale des mains du pape Adrien. L'en- 
trevue des deux augustes personnages fut précédée 
d'un serment, par lequel ils se promirent de ne pas 
attenter à la vie l'un de l'autre, ce qui justifie cette 
réflexion d'un illustre historien : « Telle était alors la 
confuse anarchie de l'Occident chrétien, que, des deux 
premiers personnages de cette partie du monde, l'un 
se vantant d'être le successeur des Césars, l'autre le 
successeur de Jésus-Christ, et l'un devant donner l'onc- 
tion sacrée à l'autre, tous deux étaient obligés de hirer 
qu'ils ne seraient point assassins, pour le temps de la 
cérémonie. » 

L'empereur se soumit à tout le cérémonial qu'exigea 
l'église romaine. Le premier objet qui frappa ses yeux, 
•n entrant dans le palais pontifical, fut le tableau qui 
représentait un de ses prédécesseurs dans l'attitude 
d'un vassal rendant hommage. Il en témoigna du mé- 
contentement, on lui promit de faire disparaître le 
tableau; mais on n'eut garde de tenir cette promesse. 
Au contraire un bref lui fut adressé pour lui rappeler 
qu'il tenait la couronne impériale des mains du pape. 
1 157 Vn. Ces hauteurs de la cour de Rome ne pouvaient 
qu'irriter un prince fier et heureux jusque-là. Il renvoya 
les légats du pape , fit publier qu'il tenait sa couronne 
de Dieu et des électeurs, que c'était un mensonge de 
dire qu'elle lui avait été confiée comme un bénéfice, 
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». 

que Téglise voulait détruire Teinpire, qu'on avait com- 
mencé par une peinture insultante, qu'on en venait à 
des ëcrits, mais qu'il ne souffrirait point un pareil 
attentat à son autorité. 

Après cette déclaration, il s'avança vers l'Italie avec 
une armée. Le pape lui envoya des ambassadeurs, pour 
expliquer d'une manière satisfaisante le sens des ex- 
pressions qui l'avaient choqué, protestant que, par ces 
inots, Bénéficia m imperii romani contulimus , il n d- 
vait nullement voulu donner à penser que l'empereur 
fût son vassal. Malgré ces explications, Frédéric con- 
tinua sa marche jusqu'à Plaisance, et convoqua à Ron- 
caille une assemblée d'évéques, de seigneurs et de ma- 
gistrats, pour déterminer avec préci^on quels étaient 
les droits régaliens attachés à sa couronne d'Italie. Des 
doctedrs de l'université de Bologne rédigèrent ce tra- 
vail. Le savoir des jurisconsultes, la politique des sei- 
gneurs, et la conscience des évêques, ne manquèrent 
pas d'étendre, au lieu de les limiter, ces prérogatives 
de l'autorité royale; il en résulta que plusieurs droits, 
dont l'église avait joui jusqu'alors, furent retenus par 
l'empereur; ce qui occasionna de nouvelles plaintes de 
la part du pape, et une correspondance pleine d'ai- 
greur, où celui-ci ro'^naçait Frédéric de la perte de sa 
couronne. L'emperei^r lui répondit ; Tout ce que vous 
avez, vous le tenez de la libéralité de mes prédéces- 
seurs : lisez l'histoire, vous y verrez si les vôtres pos- 
sédaient quelque chose. 
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les pieds. Il se 1*611(111 à Pavie, et le concile, qui se 
trouvait composé d*environ cinquante évêques et d*un 
grand nombre d'abbés, et qui délibérait en présence 
des envoyés des rois de France et d'Angleterre, pro- 
nonça en sa faveur, à la suite d'une information qui 
dura sept jours. 

L'empereur, après avoir approuvé cette décision, 
voulut montrer qu'il regardait comme un vain céré- 
monial tous les respects que les papes avaient exigés 
jusque-là si impérieusement. Il baisa les pieds de Vic- 
tor, qui n'était que sa créature, et Victor, assis sur un 
trône, au milieu du concile, prononça l'anathème con- 
tre Roland et ses adhérents. 

X. Alexandre, de son coté, excommunia Frédéric 
et l'antipape, et délia tous les sujets de l'empereur de 
leur serment de fidélité. Il n'y eut dans toute l'Alle- 
magne que deux prélats qui se déclarèrent pour 
Alexandre; aussi dans la suite leur constance fut-elle 
récompensée par la canonisation. Mais les évêques de 
France ne s'étaient point rendus au concile; plusieurs 
reconnurent les droits du pape Roland : il était naturel 
que la France protégeât celui contre lequel l'empereur 
s'était déclaré. L'église d'Angleterre hésita plus long» 
temps, mais finit par suivre cet exemple. Les rois de 
Hongrie, de Danemarck et de Norwège se réunirent au 
parti de Victor; de sorte que l'Europe se trouva par- 
tagée entre les deux compétiteurs qui se disputaient le 
trône pontifical. 
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Alexandi*e 111, dans la longue durée de ce schisme, 
montra une grande fermeté. L'opposition de l'empe- 
reur et de presque tous les ëvêques de l'empire 
n'ébranla point son courage. Il semblait avoir sans 
cesse devant les yeux ces peintures du palais de La- 
tran, où les schismatiques téméraires servent de mar- 
chepied aux papes. Il prodiguait les excommunica. 
tions, les anathèmes, et n'épargnait pas à ses partisans 
les récompenses spirituelles. Il y en eut qui portèrent 
l'enthousiasme jusqu'au fanatisme, et on leur attribua 
le don des miracles. L'un des plus zélés, Pierre, ar- 
chevêque de Tarentaise, osa, en présence de l'empe- 
reur et de l'archevêque de Besançon , qui tenait pour 
l'antipape , ordonner au peuple de cette ville de prier 
pour que Dieu convertit l'archevêque, ou qu'il en 
délivrât l'église. Le peuple se mit en prières, et le 
prélat schismatique mourut quatre jours après. On 
conçoit ce que de tels exemples devaient avoir d'in- 
fluence au XII** siècle. 

De son coté, le pape Victor dominait en Italie, te- 
nait un concile, et excommuniait l'archtevéque et la 
ville de Milan, que l'empereur assiégeait alors, parce 
que, ainsi que plusieurs autres villes d'Italie, elle 
voulait secouer le joug de la domination impériale. 
Cette ville malheiureuse fut obligée de se rendre; Fré- 
déric la fit raser, et fit passer la charrue sur les rem- 
parts. 

Le succès des armes de l'empereur rendait la posi- 
L 14 
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tioa d* Alexandre, en Italie, trop périHeuse pour qu*il 
pût y rester. Il s'embarqua sur des galères du roi de 
Sicile, et vint aborder en France près de Montpellier, 
où il fut reçu avec de grands honneurs. 
- C'était un hôte incommode : le roi Louis-le-Jeune 
ne tarda pas à s'en apercevoir, et à se repentir de l'ap- 
pui qu'il lui avait donne. On nëgocia long-temps avec 
Fempereur une réconciliation, qui devenait tous les 
jours plus difficile. Frédéric, partant du principe que 
Rome faisait partie de ses états, ne voulait point que 
le roi de France intervînt dans un différent pour le 
premier siège de la chrétienté. Cependant l'évêque de 
Lisieux prédisait en chaire que l'empereur se con- 
vertirait, confesserait la suprématie de l'église, et se 
reconnafitrait redevable envers elle de la couronne 
impériale. 
II64 XI. Rien n'annonçait assurément de pareilles dispo- 
sitions; car, l'antipape étant mort sur ces entrefaites, 
les deux cardinaux restés fidèles à son parti ré- 
solurent de lui donner un successeur, et en même 
temps un nouveau compétiteur à Alexandre. Mais il 
était difficile que seuls ils fissent une élection qui de- 
vait tomber sur l'un des deux. Us appelèrent à leur 
secours les schismatiques d'Allemagne et d'Italie ; et le 
cardinal Gui de Crème, nommé Pape, prit le nom de 
Paschal III. L'empereur, qui fut prié de confirmer 
c«tte élection, n'avait garde de s'y refuser. Il jura sur 
Pévangife qu*il reconnaîtrait toujours pour papes lé 
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gitiinesy nota-seiilemeiit Paschal, mais encore ses suc- 
cesseurs à rexclusîon d'Alexandre, et de ceux qui 
pourraient être nommés après lui. 

Cependant le clergé de la ville de Lucques , où Victor 
rV était moit, refusa de T enterrer, ce qui n'empêcha 
point qu'il ne se fît des miracles sur le tombeau qui 
lui fut accordé dans un monastère de campagne. Pour 
que rien ne manquât de ce qui pouvait caractériser 
la cour romaine, le pape Alexandre pleura beaucoup 
la mort de son rival, dont la damnation était indu- 
bitable, puisqu'il était mort dans le schisme et l'ex- 
communication. 

Cette mort et une ligue qui se forma entre toutes 
les villes de la Lombardie , pour s'affranchir du joug 
de l'empereur, ramenèrent besnicoup d'Italiens dans 
le parti d'Alexandre. Le peuple de Rome, qui ne l'a- 
vait pas encore formellement reconnu, y fut déterminé 
par des largesses; et le pape, voyant ses affaires s'amé- 
liorer en Italie, quitta la France, où il avait séjourné 
près de quatre ans, et arriva à Rome au mois de no- 
vembre Il 65. 

Le nouvel antipape fit à cette époque un acte qui 
paraissait devoir être réservé à l'autorité du pape lé- 
gitime; il canonisa Charlemagne, canonisation dont 
l'église romaine n'a jamais contesté la validité. 

XII. L'empereur marcha vers l'Italie, dès qu'il sut n67 
qu'Alexandre III y était de retour. Son armée se 
présenta aux portes de Rome, après avoir battu celle 
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du pape, attaqua le château Saint-Ange, mit le feu à 
l'ëglise de Saint-Pierre, et obligea Alexandre à se sauver 
vers Bénëvent sous un dëguisement de pëlerin. L'anti- 
pape vint prendre possession de la chaire apostolique, 
et l'empereur jugea à propos de se faire couronner 
encore une fois. Mais cette armëe d'Allemands, campëe 
dans les environs de Rome au commencement du mois 
d'août, éprouva la funeste influence d'un climat très- 
malsain dans cette saison. Les ravages de la maladie 
furent si rapides que Frédéric se vit obligé de faire 
partir ses troupes peu de jours après, et de les ramener 
dans l'Italie septentrionale. 

Les excommunications du pape l'y poursuivirent, 
et les villes d'Italie liguées se disposaient à attaquer 
cette armée dëja vaincue par la maladie. On relevait 
les murs de Milan, on bâtissait sur la Bormida une 
ville nouvelle à laquelle on donnait le nom du pape 
Alexandre. Frédéric se trouvait tellement affaibli qu'il 
feignit de n'être pas éloigné de reconnaître ce pontife. 
Pendant qu'on négociait cette réconciliation, il traita 
avec le comte de Maurienne pour obtenir de ce prince 
le passage sur ses états. Ce même empereur, qui ve- 
nait de forcer le pape à fuir ue Rome sous un habit 
de pèlerin, se vit réduit, sept mois après, à prendre 
un déguisement pour passer les Alpes. 

L'antipape était resté à Rome , malgré la retraite de 
Frédéric , ce qui prouverait qu'il avait de nombreux 
partisans dans cette capitale. Us furent encore asse; 
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puissants pour lui donner un successeui* ; car Paschal 
étant venu à mourir, les schismatiques ne se découra- 
gèrent pas , et élurent à sa place Jean , abbé de Strum, 
qui prit le nom de Galixte III. 

XUI. Le pape Alexandre opposait à leur opiniâtreté 
un de ces caractères fermes, dont le temps ni les revers 
se. peuvent affaiblir les résolutions. Plusieurs fois de» 
accommodements avaient été négocies entre Fempe- 
reur et lui ; jamais on n'avait pu le déterminer à la 
moindre concession. 

Il apprit que Thomas , archevêque de Cantorbéry, 
avait été assassine. Du fond de sa retraite de Béné- 
vent, il obligea le roi d'Angleterre à faire pénitence 
publique , à recevoir l'absolution d'un meui^tre , au- 
quel ce monarque protestait n'avoir pris aucune part; 
et, pour enfoncer plus avant le trait de la vengeance, 
il mit au nombre des saints ce prélat hautain , qui avait 
porté le trouble dans l'église d'Angleterre , et excom> 
jnunié deux fois son prince. Ce ne fut pas tout, la 
guerre civile éclata ; le roi eut beau écrire au pape : 
«Je me jette à vos pieds, je reconnais votre juridiction; 
B mon royaume relève de vous , daignez le protéger et 
• le défendre. » Il fallut se soumettre à de nouvelles 
expiations ; il fallut que le roi d'Angleterre , yétu de 
haillons , marchant pieds nus dans la boue , allât au 
tombeau du nouveau martyr , y demeurât prosterné 
pendant un jour et une nuit entière, observant un 
jeûne rigoureux, et reçut des coups de verges de la 

14. 
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main de tous les prêtres triomphants de cette humi- 
liation. 

On ne devait pas s'attendre à voir plier un pape qui 
faisait subir de pareilles pénitences à des rois. Frédé- 
ric, voulant essayer encore de le réduire par les ar- 
mes , revint pour la cinquième fois en Italie. Il eut 
une action fort vive avec les Milanais et leurs alliés. 
Ses troupes y furent complètement battues : lui-même, 
ayant eu son cheval tué sous lui , faillit à perdre la 
vie ou la liberté, et, sa disparition momentanée aug- 
mentant le désordre de son armée , la défaite devint 
un désastre. Il semblait que la fortune se plût à véri- 
fier toutes les prédictions menaçantes , hasardées par 
les prêtres acharnés contre lui. 

Il y avait dix-huit ans que le pape Alexandre errait 
d'états en états , faiblement soutenu par les princes ,. 
demandant un asyle à l'un , tandis qu'il eu excommu-^ 
niait un autre , chassé plusieurs fois de son église , 
voyant sans cesse renaître ses compétiteurs , et oppO' 
sant avec une constance inébranlable toutes les préten- 
tions de la tiare à toutes les forces de l'empire. Ce 
pape, dit Machiavel , qui exerçait au loin une si grande 
autorité , ne pouvait ni se faire obéir dans Rome , n» 
même obtenir la permission d'y demeurer , en pro-^ 
mettant de ne se mêler que du gouvernement ecclé<- 
siastique; tant il est vrai, ajoute cet historien, que 
les fantômes sont plus imposants de loin que de près. 

XIV. Il fallait bien que le concours de quelques 
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circonsUmces expliquât la longue durée d'une lutte si 
inégale. Le pape n*avait pas même pour lui leâénat et 
la noblesse de Rome. Le roi d'Angleterre . le craignait, 
et par conséquent ne le servait pas. Le roi de France 
fut sur le point de reconnaître l'antipape, et ne donna 
son suffrage à Alexandre que pour contrarier l'em- 
pereur. Aucun de ces rois ne lui fournit un secours 
de troupes ; mais la dominatiOiu des Allemands était 
odieuse à l'Italie; la punition de Milan avait appris 
ce qu'on devait attendre de pareils maîtres. Milan , 
qui , depuis la destruction de ses murs , s'était entou- 
rée d'un large fossé , Brescia , Mantoue , Bologne, Vi- 
cence, Padoue , Trévise, Vérone, et plusieurs autres 
villes s'étaient confédérées : « une grande infortune 
« avait fait oublier les anciennes rivalités. » Il paraît 
que la politique des Vénitiens hésita quelque temps 
entre Frédéric et Alexandre; car, en 1 172, ils four- 
nirent à l'empereur une flotte pour l'aider à soumettre 
Ancone , dont son armée entreprit le siège sans suc- 
cès; mais bientôt après, Venise, revenant à une des 
maximes de son invariable politique , qui était d'em- 
pêcher, autant que cela pouvait dépendre d'elle , l'é- 
tablissement de la puissance des empereurs dans son 
voisinage, accéda à la ligue des villes lombardes. Cette 
alliance d'une nation indépendante avec des peuples 
qui voulaient le devenir , n'ajoutait pas seulement à 
leurs forces; elle était déjà une reconnaissance de leurs 
droits. Cette ligue des villes lombardes fut le premier 
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élan des peuples du moyen âge vers la liberté , et est 
un des événements les plus importants de Thistoire 
moderne. 
II 77 XV* La cause du pape se liait naturellement à celle 
des ennemis de l'empereur. Soit qu'il voulût être plus 
à portée d'exciter la ligue à de nouveaux efforts, soit 
qu'il ne se crût pas en sûreté sur le continent de l'I- 
talie , où en effet un édit de Frédéric lui avait interdit 
le feu et l'eau , défendant » sous peine de la vie , de 
lui accorder un asyle ; il s'embarqua sur l'Adriatique, 
toucha d'abord à Zara , et arriva ensuite à Venise. Il 
y garda le plus strict incognito ; jusque-là qu'il passa, 
dit-on , une nuit à la porte d'qn monastère , où il fut 
reçu comme un pauvre prêtre. Mais il venait chercher 
un asyle et des secours à Venise ; il fallait bien qu'il 
se fit connaître. Il fut reçu avec tout le respect dû à 
sa dignité et à son malheur. 

XVI. La république fil partir sur-le-champ des am- 
bassadeurs pour Pavie , où l'empereur était alors, avec 
la mission de le supplier de rendre la paix à l'église et 
à l'Italie. Us en furent très gracieusement accueillis ; 
mais, lorsqu'ils lui proposèrent de reconnaître la \é* 
gitimité d'Alexandre, en le réintégrant dans ses droits,. 
Frédéric répondit avec plus de jactance que de grar 
deur : « Retournez vers votre prince et vers votre aé^ 
« nat , dites-leur que l'empereur des Romains réclame 
« un fugitif et un ennemi ; s*ib ne commencent par me 
« k livrer, les Vénitiens se déclarent contre l'empire, 
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«je punirai cette offense; je les attaquerai par mer et 
m par terre, et je planterai mes aigles sur le portail de 
« Saint-Marc ». 

XVII. Il fallutse préparer à repousser les efforts d'un 
prince très -redoutable; car il arma rapidement, une 
flotte de soixante-quinze galères , dont il donna le com- 
mandement à Othon, l'un de ses fils. Venise ne put 
lui en opposer que trente. Le doge voulut les con- 
duire lui-même contre l'ennemi ; et , quand il fut sur 
le point de mettre à la voile , le pape lui ceignit une 
épée d'or, en invoquant la protection du ciel sur son 
entreprise. 

XVIII. Les "deux armées se rencontrèrent le jour 
de l'Ascension entre Pirano et Parenzo en Istrie: Celle 
de l'empereur ëtait composée de bâtiments que lui 
avaient fournis Gênes , Pise et Ancône. Le combat était 
inégal , mais le vent était favorable aux Vénitiens ; la 
victoire , vivement disputée , se décida pour eux après 
six heures de carnage. Le pape vit arriver dans le port 
quarante «huit galères de cette flotte armée pour sa 
perte, et le fils lui-même de son ennemi au nombre 
des prisonniers. On renvoya honorablement ce prince 
à son père , que le malheur avait rendu plus accessi- 
ble à de nouvelles propositions de paix. Othon s'en 
était rendu porteur; Frédéric consentit à ouvrir des 
conférences. 

XIX. Cette paix intéressait toute l'Europe. Les rois 
de France et d'Angleterre y assistèrent par leurs am- 
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bassadeurs; tous les seigneurs, tous les prélats de Tl- 
talie , les députés de toutes les villes liguées, accouru- 
rent pour se recommander au pape , qui leur dit avec 
attendrissement : «Vous sayez , mes enfants , la persë- 
« cution que Fégllse a soufferte de la part de l'empe- 
«reur, qui devait la protéger. Vous savez que Vauto*- 
« rite de Tëglise en a ëté affaiblie , parce que les péchés 
«demeuraient impunis, et les canons sans exécution; 
« nous avons porté la peine de la destruction des églises 
«et des monastères, du pillage, des incendies, des 
« meurtres et des crimes de toutes sortes. Dieu a per* 
« mis ces maux pendant dix-huit ans , mais enfin il a 
• apaisé la tempête et tourné le cœur de l'empereur à 
« demander la paix. C'est un miracle de sa puissance 
« qu'un prêtre vieux et désarmé ait pu résister à la fu- 
«reur des Allemands et vaincre sans combattre an 
«prince si redoutable; mais c'est afin que tout le 
« monde connaisse qu'il est impossible de combattre 
« contre Dieu ». 

Le congrès se tint à Venise. Alexandre fut reconnu 
pour pape légitime, et rétabli dans tous ses droits. 
Quant aux villes de Lombardie , qui avaient supporté 
le principal fardeau de la guerre, il n'y eut pas moyen 
de faire leur paix ; on convint seulement pour elles 
d'une trêve de six ans , pendant laquelle l'empereur 
renonça à exiger leur serment de fidélité. La ligue 
lombarde se trouvait composée à cette époque de la 
république de Venise, des villes de Milan, Vérone, 
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Brescia, Bergame , Trëvise, Yicence , Padoue ^Ferrarey 
Bologne , Mantoue , Modène , Reggio , Bobbio , Plai« 
sance, Lodi , Corne , Carnesino, Belmonte , Alexandrie, 
Tortone , Verceil , Novarre , Crémone , Parme , Ra- 
yenne et Rimini. Cette trêve qui venait de leur être 
accordée, ne devint une paix définitive que par le 
traité de Constance, conclu en 1 183. 

XX. Aussitôt que le traité fut signé, l'empereur 
s'approcha de Venise. Six cardinaux vinrent recevoir 
son serment de soumission , et ensuite l'absoudre et 
le réconcilier avec l'église. 

Le lendemain le doge , le clergé allèrent au-devant 
de loi et le conduisirent jusque sur la place Saint- 
Marc ; là , le pape l'attendait assis à la porte de la ba- 
silique , revêtu de ses habits pontificaux , entouré de 
cardinaux et de prélats ; tous les députés du congrès 
ajoutaient à la pompe de cette cérémonie , et le peuple 
de Venise jouissait du spectacle d'une paix qui était 
son ouvrage. 

L'empereur, dès qu'il aperçut le pape, se dépouilla 
de son manteau et vint se prosterner pour lui baiser 
les pieds. Alexandre , voyant à genoux devant lui le 
prince qui depuis vingt ans l'avait poursuivi d'asyle 
en asyle , ne considéra plus que le triomphe de l'église 
sur une puissance rivale , et s'oublia lui-même jusqu'à 
mettre son pied sur la tête de l'empereur en pronon- 
çant ces paroles d'un psaume : «Je marcherai sur l'as* 
«pic et le basilic, et je foulerai le lion et le dragon. 
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, — C'est devant Pierre que je m'humiiie , dit Frëdë- 
« rie , et non devant vous. — Devant moi comme de- 
« vant Pierre, ajouta le pontife en appuyant». 

XXI. On a rëvoquë en doute la vërité de ces cir- 
constances ; elles sont rapportées par une multitude 
d'historiens , de prëlats, de cardinaux. S'il est vrai que 
les auteurs contemporains de l'ëvènement les passent 
sous silence , une omission n'est pas une dénégation 
positive, et il faut bien que le fait ait été consacre, 
au moins par une tradition générale, puisqu'on a pris 
soin d'en perpétuer le souvenir par la peinture, et 
par une pierre où étaient gravées les paroles que le 
pape adressa à l'empereur. La gloire des Vénitiens 
n'était nullement intéressée à accréditer cette fable, si 
c'en eût été une. Ceux qui la rapportent ne sont pas 
tous Vénitiens; il y a parmi eux des Allemands, des 
Français , etc. ; et, si on veut absolument tirer une 
conclusion négative du silence des autres historiens , 
il faut au moins apprécier leur véracité : or ces au- 
teurs contemporains se réduisent à deux ; Romuald^ 
archevêque de Salerne, qui a écrit le-voyage du pape à 
Venise, et l'auteur anonyme des Actes d'Alexandre III. 
Ils ont, il est vrai, supprimé cette circonstance; mais 
ils en omettent d'autres qu'il est plus difficile de ré- 
voquer en doute. Si on s'en rapportait à leur récit , 
cette paix entre l'empereur et le pape aurait été solli- 
citée par Frédéric, il n'y aurait point eu de bataille 
entre sa flotte et celle des Vénitiens, et la république 
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n'aurait pris d'autre part dans cette affaire que d'offrir 
son territoire pour la tenue du congrès. Enfin il y 
a des écrivains qui prétendent que Frédéric^n'alla ja- 
mais à Venise ; mais le séjour de ce prince dans cette 
capitale est constaté par des actes qui en sont datés et 
que nous possédons encore. 

La bataille parait aussi un de ces événements dont 
il est impossible de méconnaître la réalité; on s'ac- 
corde à en citer la date, le lieu, les circonstances; on 
nomme les principaux officiers qui y commandaient 
de chaque côté, ceux qui furent faits prisonniers: et, 
quand on voudrait refuser toute croyance aux histo- 
riens qui en font mention , quand on voudrait suppo- 
ser que les peintures qui décorent le palais ducal à 
"Venise, et où toute cette partie de l'histoire de la ré- 
publique est représentée , sont des monuments com- 
mandés par la politique , et exécutés par la flatterie , 
on ne pourrait refuser d'admettre le témoignage de la 
cour de Rome elle-même, témoignage d'autant plus ir- 
récusable que cette cour a cherché depuis à secouer 
le joug de la reconnaissance. 

XXII. Ce témoignage est constaté par trois monu- 
ments. Le premier consiste dans les honneurs que le 
pape accorda au doge de Venise; il lui donna le pri- 
vilège de faire porter devant lui un cierge allumé , une 
épée , un parasol , un fauteuil , un coussin de drap 
d'or, des trompettes et des drapeaux.^Ce n'étaient là, 
L ** i5 
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»i Ton veuty que de vaines concessions honorifiques ; 
mais voici qui porte plus particulièrement le caractère 
de la reconnaissance. Alexandra donna au doge un an- 
neau en lui disant : « Recevez-le de moi comme une 
«marque de l'empire de la mer; vous et vos succes- 
«seurs épousez -la tous les ans, afin que la postérité 
«sache. que la mer vous appartient par le droit de la 
« victoire et doit être soumise à votre république comme 
«rëpouse l'est à son époux.» 

Ce n'ëtait point là une libéralité san^ conséquence ; 
aussi le gouvernement de Naples eu fut-il choqué , et 
les auteurs napolitains ont-ils écrit contre le droit de 
souveraineté que la république s'arrogeait sur le golfe 
Adriatique : il ne faut donc pas s'étonner que l'histo- 
rien du voyage du pape à Venise en ait passé sous 
silence plusieurs particularités , puisque cet écrivaiji 
était Romuald, archevêque de Saleme , et ambassadeur 
du roi de Sicile à la suite du pape. 

Le second monument est une inscription que Pie IV 
fit placer dans la salle royale du Vatican ; elle était 
ainsi conçue : « Le pape Alexandre III , fuyant la co- 
lère et les persécutions de l'empereur Frédéric , alla 
dans sa fuite se cacher à Venise. Dès qu'il y fut re« 
connu , il se vit accueilli par le sénat avec beaucoup 
d'honneurs. Othon fils de l'empereur fut vaincu et fait 
prisonnier par les Vénitiens dans une bataille navale. 
Frédéric, après avoir signé la pai^, vint en suppliant 
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adorer le pape et lui jurer foi et obéissance; ainsi le 
rétablissement du pape dans sa dignitë fut un bienfait 
de la république de Venise , Tan 1 177. » 

Le pape faisait élever ce monument quatre siècles 
après Tévënement dont il voulait perpétuer la mémoire. 
Cela prouve bien suffisamment qu'à cette ëpoque on 
le regardait comme certain , et par conséquent on ne 
peut pas récuser les témoignages des historiens du 
XV* et du XVI* siècle. 

Il y a plus : le pape Urbain VIII, en 1635, fit en- 
lever cette inscription , qui , suivant Thistorien Nani , 
i avait été choisie au temps de Pie IV par une coiisul- 
« tation de cardinaux , et qui était tirée d'excellents 
• auteurs , d'anciens documents , d'inscriptions , de 
« peintures et de marbres. » La république rappela sa 
légation , refusa toute audience au nonce du pape , et 
exigea le rétablissement de l'inscription , ce qui fut 
accordé par Innocent X. 

Enfin il existe un monument plus ancien de deux 
siècles que l'inscription dont il s'agit, et encore plus 
irrécusable : c'est une déclaration donnée par la cour 
de Rome , en présence de notaires , des services ren- 
dus par la république au pape Alexandre III. Elle est 
rapportée textuellement dans la chronique de Dan- 
dolo. On y lit que le pape Alexandre , forcé , comme 
David , de fuir la persécution , avait cherché un asyle 
à Venise sous l'habit d'un simple prêtre; qu'il y fut 
reconnu et re^u avec de grands honneurs ; que , pour 
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toute réponse aux propositions de paix , Frédéric exi- 
gea qu*on lui livrât le souverain pontife y et qu'irrité 
du refus de la république il arma une grande flotte 
qui fut entièrement détruite , moins par les efforts des 
Vénitiens , très-inférieurs en nombre , que par la pro- 
tection divine ; qu'enfin Fempereur , confessant sa 
faute devant le vicaire de Jésus-Christ, vint à Venise 
se prosterner aux pieds du pape , et implorer son par- 
don. Il n'y a pas beaucoup de faits de l'histoire du 
douzième siècle mieux constatés que celui-ci. 

XXIII. La victoire du pape fut complète, il fut 
rappelé à Rome , et il eut la satisfaction d'y voir son 
compétiteur abjurer le schisme à ses pieds. Le doge 
Ziani suivit le pape dans ce voyage. Si quelqu'un avait 
le droit d'accompagner Alexandre lors de son entrée 
à Rome, c'était sans doute celui qui lui en avait ou- 
vert le chemin par la victoire. 
II78 XXIV. La paix qui venait de se conclure, et le traité 
de Constance, qui bientôt après en compléta les dispo- 
sitions, plaçaient Venise dans une situation plus favo- 
rable qu'à aucune époque antérieure. Non-seulement 
c'était un titre à la considération de l'Europe, que 
d'dfvoir protégé contre l'empereur le chef de l'église et 
la liberté des villes d'Italie ; mais encore il résultait , 
de diverses combinaisons amenées pat* les événements, 
des motifs de sûreté et des moyens d'influence pour 
la république. L'empereur d'Occident avait perdu son 
autorité dans la péninsule , c'était un voisin dangereux 
écarté pour long-temps. 
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Les villes de ritalie septentrionale, qui venaient 
d^étre affranchies , ne formaient que de petits états , 
dont aucun ne pouvait donner de Tinquiëtude, et qui 
tous avaient besoin de repos et de protection. Venise 
était naturellement appelée à devenir leur arbitre. 

Le saint-siége lui devait de la reconnaissance. Le 
roi de Niples, lié avec elle par des traités, et redou- 
tant les Grecs et les Sarrasins, avait d'autant plus 
d'intérêt à la ménager que lui-même cessait d'êti*e 
une puissance maritime. L'empire d'Orient, déjà de- 
puis long-temps dans un état de décadence , éprouvait 
toutes les alternatives de la crainte et de l'irrésolution, 
redoutant les croisés , recherchant , trompant les Vé- 
nitiens , sollicitant leur alliance , les apaisant par dea 
concessions. 

Les puissances du midi de l'Europe engagées dans 
une guerre d'outre-mer, pour laquelle elles ne pou- 
vaient se passer du concours des puissances maritimes, 
devaient nécessairement acheter l'amitié de celle dont 
les moyens étaient certainement les plus considérables. 

Le patriarche d'Aquilée était un voisin quelquefois 
incommode, mais ne pouvait être isolément un ennemi 
bien dangereux. 

Le roi de Hongrie était le seul voisin que la répu- 
blique eût à redouter. 

Quant à la jalousie des Pisans et des Génois, elle 
avait ses dangers, mais elle avait aussi cet avantage 
qu'elle entretenait la république dans cet état d'acti- 

i5. 
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vite qui conserve et augmente les forces : (Tailleurs , 
Gènes et Pise étaient encore plus acharnées Tune contre 
Fautre qu'ennemies des Vénitiens , et elles étaient sur 
le point de commencer entre elles une guerre d'exter- 
mination , pour la possession de la Corse et de la Sar- 
daigne. 

Si Ton considère que, depuis sa fondatici< , Venise 
n*avait éprouvé que des revers passagers, comme des 
batailles perdues, des calamités naturelles, mais qu'elle 
n'avait pas encore appris à signer des traités désas- 
treux; que sa .puissance était toujours allée croissant, 
que son gouvernement prenait de la stabilité , tandis 
que plusieurs états voisins n'étaient pas même fixés 
sur le choix du leur ; qu'enfin son commerce s'agran- 
dissait de jour en jour, et que ce moyen d'augmenter 
la richesse, la population, les forces d'un état, était 
inconnu de toutes les autres nations européennes , on 
entrevoit que la puissance relative de la république 
s'était accrue plus rapidement encore que sa prospé- 
rité, et on doit s'attendre à la voir jouer un rôle im- 
portant dans les vicissitudes que la fortune préparait 
au monde. 
1 178 XXV. Sébastien Ziani étant mort peu de temps après 
son retour de Rome à Venise, on eut à procéder à l'élec- 
tion de son successeur. Il n'entrait pas dans les vues 
de ceux qui avaient la plus grande influence dans le» 
affaires d'appeler le peuple à cette élection , mais on 
prévit les inconvénients qu'il y avait à en charger uu 
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petit nombre d'électears. Ce fut là que commença ce 
nouveau système d*ëlection , qui s'est tant complique 
depuis dans le gouvernement de Venise. Le grand-con- 
seil choisit à la pluralité des voix quatre commissaires, 
ceux-ci nommèrent chacun séparément dix électeurs , 
et le choix de ces quarante électeurs se fixa sur Orio 
Malipier, le même qui avait refusé le dogat après la 
mort de Vital Michieli. 

Ce changement dans la constitution de la république 
fut suivi de quelques autres innovations. Il avait été 
réglé, au commencement du règne précédent, que les 
six conseillers intimes du doge représenteraient les six 
quartiers de la capitale. Il y a apparence qu'on avait 
éludé l'obligation de les choisir chacun dans un quar- 
tier différent, puisqu'on fut obligé de faire un règle- 
ment, par lequel il était décidé que nul ne pourrait 
être élu que pour le quartier dans lequel il faisait 
réellement sa résidence. 

XXVI. Deux grandes assemblées , le sénat qui était 
composé de soixante membres , et le conseil-général , 
qui l'était de près de cinq cents , étaient appelées à 
prononcer sur tous les grands intérêts de l'état; mais 
les assemblées sont sujettes à se laisser entraîner par 
la passion au-delà des formes ou des lois existantes ; 
on sentit la nécessité d'un pouvoir régulateur ou mo« 
dérateur, qui réclamât, dans l'intérêt des lois , même 
devant l'autorité suprême. On créa , sous le nom d'A- 
vQgadors, trois magistrats^ pour représenter la partie 
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publique, non - seulemeni dans Ws délibérations sur 
les affaires de Tëtat, mais encore dans les causes des 
particuliers. Devant les tribunaux, ils réglaient la com- 
pëtence, ils défendaient les intérêts publics dans les 
affaires civiles , et poursuivaient l'accusation dans 4es 
affaires criminelles. Devant les conseils, ils requéraient 
la constante observation des lois et des formes, ils 
s'opposaient à la publication des ordonnances qui y 
étaient contraires. La présence de Tun d'eux au moins 
était nécessaire pour la validité des délibérations du 
grand-conseil et du sénat ; ils étaient dépositaires de 
tous les actes de la législation; ils poursuivaient le 
paiement des amendes pécuniaires auxquelles les fonc« 
tionnaires pouvaient être condamnés. Enfin , relative- 
ment aux magistrats, leur pouvoir s'étendait jusqu'à 
mettre opposition à la prise de possession des charges, 
lorsque ceulE qui y avaient été nommés , étaient sus- 
ceptibles de quelque reproche. 

Il y a des historiens qui font remonter l'institution ^ 
de cette magistrature à l'époque de l'assassinat du doge 
Pierre Tradenigo , c'est-à-dire en j864« Ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'elle s'est maintenue jusqu'à ces 
derniers temps dans toutes ses attributions. Les avo^ 
gadori di commun , c'est-à-dire les avocats de la com- 
mune , étaient dans l'origine au nombre de trois ; ce 
nombre fut doublé dans la suite ; mais il n'y en avait 
que trois en exercice; ils alternaient, et l'exercice était 
de seize mois. Ils étaient élus par le grand-conseil , 
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sur la présentation du sënat ; leur veto suspendait Texé- 
cution des actes de tous les magistrats et même du sé- 
nat et du grand-conseil; la durée de cette suspension 
était d'un mois et un jour; ils pouvaient la renouveler 
jusqu'à trois fois, et après ce temps ils désignaient 
eux-mêmes le corps auquel ils en appelaient, pour y 
faire juger les motifs de leur opposition. Il n'y avait à 
cet égard d'exception que pour les actes du grand-con- 
seil, lesquels, émanant du corps souverain, ne pou- 
valent être réformés que par le grand conseil lui- 
même. i. 

Le droit de s'opposer à l'entrée en charge de ceux 
qui avaient été élus à quelques fonctions publiques , 
s'était étendu jusqu'à les suspendre de l'exercice de 
ces mêmers fonctions ; mais seulement dans les trois 
circonstances d'incapacité légale , d'accusation crimi- 
nelle , et de dette envers le trésor public. 

Us étaient chargés des fonctions de gouverneur dans 
la capitale, veillaient à la tranquillité publique, et ju- 
geaient sommairement toutes les petites affaires de 
police. », 

Ils avaient un droit sur les confiscations qu'ils fai- 
saient prononcer et sur les amendes. 

Enfin plus tard, ils furent chargés de tenir les re- 
gitres où étaient inscrits les mariages des nobles et 
les naissances de leurs enfants. 

XXVII. Le premier événement du règne de Malipier 
fut une expédition contre Zara. Les citoyens se cotise- 
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rent pour subvenir aux frais de cet armement, qui 
donna lieu à Tëlablissement d'un droit d'entrée dans 
le port de Rialte : ces offres patriotiques s'élevèrent 
à 1 1 5o marcs d'argent , et on voit par un diplôme 
conserva dans la chronique -de Sanulo que le marché 
de Rialte fut engagé aux préteurs pour la sûreté du 
prêt; mais on ne réussit point cette. fois à faire rentrer 
cette colonie sous la dépendance de la république , et 
d'autres intérêts firent remettre à un autre temps une 
seconde tentative. 

XXVin. Le pape , replacé à la tête de toutes les 
puissances de la chrétienté, ne négligeait aucun moyen 
de ressaisir son influence , et faisait prêcher une troî» 
sième croisade. Tout l'Orient était alors dans la con- 
fusion et presque dans l'anarchie. Le trône impérial 
avait été usurpé par Andronic; celui de Jérusalem en- 
vahi par Gui de Lusignan ; Saladin , Soudan d'Egypte , 
avait profité des divisions des chrétiens dans la Pales- 
tine; la victoire de Tibériade lui avait ouvert les portes 
d'Acre et de Jérusalem. L'Europe armait pour la dé- 
livrance de la Syrie ; l'empereur Frédéric allait expier 
en Orient ses torts envers le saint-siége. Les Vénitiens, 
que l'inimitié de Manuel Comnène avait privés de tous 
leurs établissements dans l'Archipel et dans la mer 
^oire , venaient d'être rétablis dans leurs anciens 
droits par l'usurpateur du trône de Gonstantinople , 
qui avait intérêt de les ménager. Un nouveau traité 
d'alliance offensivç et défensive venait <i'unir l'empire 
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giNsc et ia république.Toujours occupée d'étendre soil 
commerce, elle voulut concourir au succès de la croi- 
sade : sa flotte arriva devant Saint-Jean- d'Acre au mo<» 
ment où Gui de Lusignan , qui en avait commence lé 
siège, se trouvait lui-même presque bloqué par Sala- 
din , accouru pour dégager cette place. 

Le si^ge d*Acre fut très-meurtrier; il fallut neuf fois 
livrer bataille à Saladin. La rivalité de Lusignan et du 
marquis de Montferrat , celle du roi de France Phi- 
lippe-Auguste avec le roi d'Angleterre Richard-Cœur- 
de-Lion , prolongèrent pendant près de trois ans les 
discordes et le siège. Les maladies enfin consumaient 
cette armée , et probablement la ville ne se serait pas 
rendue , si le Soudan n*eût été obligé de Tabandonner 
à elle-même. On la prit par capitulation en 1 191 : les 
Vénitiens furent rétablis dans la possession du quar- 
tier qui leur avait été assigné après la première con- 
quête, et aussitôt leur flotte rentra dans ses ports. 

Le doge avait montré , lors' de sa première élection» 
qu'il n'ambitionnait point cette dignité ; l'expérience 
ne l'y avait pas attaché davantage ; il abdiqua pour 
embrasser la vie monastique. On remarqua que, pen> 
dant l'interrègne, les conseillers du doge s'établirent 
dans le palais ducal ; cetusage, qui s'est maintenu de- 
puis , était propre à rappeler aux peuples que le prince 
n'était que le magistrat de la république. 
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LIVRE IV. 

Kègne de Henri Dandolo. — Noavelle croisade. Prise de Zara. 
— Excommunication des Vénitiens , 1 19a — iao3. — Con- 
quête de Constantinople. — Partage de Tempire grec, xao3 
— iao5. 



I. Les suffrages des quarante électeurs se réunirent 
sur Henri Dandolo, cet ambassadeur que Manuel Coin- 
nène avait voulu priver de la vue. Il y a apparence 
que Dandolo a'était pas dans un ëtat de cécitë com- 
plète, car il serait difficile de concevoir qu'absolu- 
ment aveugle, il eût pu entreprendre, comme on le 
verra bientôt, de commander une armée, et de diri- 
ger une conquête. C'est dëja une chose assez remar- 
quable de voir un prince plus que nonagénaire (i) se 
mettre à la tête d'une expédition lointaine. 



(i) Il avait quatre-vingt-quatorze ans; au surplus, quant 
«u commandement d'une armée par un aveugle, ce n'était 
point une chose nouvelle dans ce temps-là. J'en trouve deux 
exemples sous le même empereur. Lorsque Isaac Lange en- 
voya une flotte conti'e Isaac Comnène , qui s'était emparé de 
rile de Chypre , il en donna le commandement à Alexis Com- 
nène, qui était a^Tugle , à la vérité en lui adjoignant un col- 
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II. Une entreprise des Pisans ibumit à Dandolo une 
première occasion de signaler la vigueur de son carac- 
tère et l'activité de son administration. Les Pisaliis, 
qui avaient une part considérable au commerce de la 
Méditerranée , ne pouvaient voir sans inquiétude Ve- 
nise s'arroger un droit presque exclusif de navigation 
dans le golfe Adriatique. La flotte de la république 
était alors désarmée , ils profitèrent de ce moment pour 
tenter un coup de main , qui avait plutôt Tair d'une 
insulte que d'un projet d'établissement. Quelques-uns 
de leurs vaisseaux arrivèrent à l'improviste sur la côte 
d'Istrie , mirent des troupes à terre et s'emparèrent de 
la ville de Pola. 

Il n'y avait aucune apparence qu'ils pussent s'y 
maintenir ; aussi vit-on partir sur-le-champ une esca- 
dre vénitienne , qui vint les attaquer dans la rade d« 
Pola , détruisit plusieurs de leurs vaisseaux et pour- 
suivit les autres jusque sur les côtes de la Morée. Le 
pape , qui voulait sans cesse ramener les forces des 
chrétiens vers l'Orient , se hâta de se porter pour mé- 
diateur entre les deux républiques. L'ambition des Vé- 
nitiens se dirigeait toujours vers le Levant. Ils conclu- 
rent, en 1196 , avec les princes qui régnaient alors 



lègue. Peu de temps après , Tarmcc destinée à soumettre les 
Bulgares révoltés, partit sous la conduite de Jean Cantacu- 
zone , qui avait eu les yeux crevés. On peut voir ces faits dans 
NiCKTAS, Histoire d'isaac Lan^e, liv. i , chap. 5 et 7. 
L 16 
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sur les cotes de la mer Noire, un traite de commerce 
qui leur assui*ait quelques privilèges et le droit d'avoir 
des consuls à Tana , à Trëbisonde et dans l'Arménie. 

1199 III. On préparait une nouvelle croisade, qui avait 
pour chefs des seigneurs ou princes français , parmi 
lesquels on remarquait Baudouin comte de Flandre , 
Louis comte de Blois, Geoffroy comte du Perche, 
Henri comte de S. Paul, Simon de Montfort, deux 
comtes de Brienne , Mathieu de Montmorency. Le 
voyage ëtait long, le passage sur les t«rres de l'empire 
grec n'était pas sans danger. Pour arriver avec toutes 
ses forces, il fallait nécessairement arriver par mer. 

1201 On se décida à traiter avec les Vënitiens, pour que 
leur flotte transportât l'armée des croises dans la Terre- 
Sainte. Les seigneurs envoyés pour conclure ce traité 
évaluaient cette armée à quatre mille cinq cents che- 
valiers , ayant chacun deux écuyers, et à vingt mille 
hommes d'infanterie. Il s'agissait donc de transporter 
plus de trente mille hommes , et plusieurs milliers de 
chevaux. 

Cétait le sujet d'un marché plutôt que d'un traité; 
mais la république ne pouvait guère fournir un si 
grand nombre de vaisseaux sans devenir l'auxiliaire , 
l'alliée des croisés : ceux-ci , dans leur impatience d'ac- 
complir leur vœu, ne se montrèrent point difficiles sur 
les conditions, on fut bientôt d'accord. Cependant le 
gouvernement vénitien jugea nécessaire de soumettre 
ce traité à la sanction du peuple, n'osant pas apparem- 
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ment risquer, sans son aveu, une expédition lointaine» 
dont plus d'une expérience rendait le succès douteux. 
On assembla le peuple ; on célébra l'oiïïce divin , et les 
sei^eurs , députés par les croisés de France, parurent 
devant la foule imnoiense qui remplissait l'église et la 
place de Saint-Marc. 

L'un d'eux, Geoffroy de Yillehardouin, maréchal de 
Champagne, qui a écrit l'histoire de cette expédition, 
harangua en ces termes: «Seigneurs, les barons de 
« France les plus hauts et les plus puissants nous o A 
« envoyés vers vous : ils vous crient merci ; qu'il vous 
« prenne pitié de Jérusalem , qui est en servage dies 
« Turcs; que pour Dieu vous veuillez les accompagner, 
« afin de venger la honte de Jésus-Christ. Ils ont fait 
« choix de vous , parce qu^ils savent que nul n'est aussi 
« puissant que vous sur la mer. Us nous ont commandé 
• de nous jeter à vos pieds, de ne nous relever que lors- 
« que vous nous aurez octroyé notre demande, et que 
« vous aurez pris pitié de la Terre-Sainte d'outre-mer.» 

Alors les six députés s'agenouillèrent en pleurant , 
et le doge et tous les autres s'écrièrent d'une commune 
voix, en levant leurs mains au ciel , «Nous l'octroyons, 
nous l'octroyons. » 

Le traité fut signé et juré le lendemain, et Ton con- 
vint que l'expédition se dirigerait d'abord sur l'Egypte. 

Les Vénitiens prirent ivi délai d'un an, pour équi- 
per les vaisseaux nécessaires. Us s'engagèrent à fournir 
des vivres à l'armée pendant neuf mois. Le prix de ce 
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service fut régl^ à deux marcs d'argent par homme ^ 
et quatre par cheval , ce qui faisait quatre-vingt-cinq 
mille marcs d'argent, représentant environ quatre mil* 
lions et demi de la monnaie actuelle, à une époque où 
le septier de blé valait de cinq à six sols, le marc d'ar- 
gent cinquante et quelques sols, et, par conséquent , 
quatre-vingt-cinq mille marcs d'argent , plus de neuf 
cent mille setiera de blé. 

La république ne borna pas ses spéculations à ce 
marché : elle stipula que cinquante de ses galères se- 
conderaient les opérations de l'armée , sous la condi- 
tion que le butin et les conquêtes seraient partagés 
également entre les Vénitiens et les Français. 

rV. Après avoir juré l'observation de ce traité sur 
les saints évangiles, on voulut lui donner encore plus 
de solennité en le soumettant à l'approbation du pape. 
Innocent in , qui régnait alors , était bien éloigné de 
refuser cette approbation ; mais, pour s'assurer encore 
davantage de l'exécution du plan qui venait d'être ar- 
rêté, il défendit expressément aux croisés d'employer 
leurs armes contre les chrétiens , et même dans le cas 
où ceux-ci opposeraient quelque obstacle au passage 
de l'armée, de les attaquer avant d'avoir pris les or* 
dres du saint-siége. 

y. En signant l'engagement de payer 85,ooo marcs 
d'argent, les députés des pèlerins avaient moins con- 
sulté leurs moyens que leur zèle. Les princes, les ba- 
rons arrivèi*ent successivement; mais quelques-uns 
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des principaux croises étaient morts; notamment Thi- 
baut comte de Champagne. D'autres avaient renonce 
à cette entreprise ; plusieurs avaient pris une autre di- 
rection; de sorte qu'il ne se trouvait pas au rendez- 
vous plus de la moitië des seigneurs qui , dans le prin- 
cipe, avaient promis de coopérer à cette expédition. 
Tous ensemble n'avaient pas la somme promise , et qui 
devait être payëe d'avance. La cotisation des croisés 
n'en fournit guère que la moitié ; les chefs engagèrent 
leur vaisselle, leurs effets les plus précieux, et malgré 
ces efforts , il s'en fallait encore de trente-quatre mille 
marcs qu'ils n'eussent acquitté la somme stipulée. 

YI. Cependant les vaisseaux étaient prêts, les croi* 
sés|impatients de partir, et les Vénitiens bien décidés à 
ne pas leur faire crédit. Convaincu de l'insuffisance de 
leurs ressources pécuniaires , le doge proposa aux ba- 
rons d'obtenir un défai pour payer leur dette , en ai- 
dant la république à faire rentrer Zara sous son obéiis- 
sance. C'était leur proposer une guerre contre le roi 
de Hongrie, à qui cette ville s'était donnée. Les ordres 
du pape s'y opposaient formellement ; plusieurs croisés» 
manifestèrent des scrupules ; le cardinal-légat, qui était 
alors à Venise, voulut s'opposer à cette expédition ; 
Mais Dandolo représenta, avec fermeté, que le pape 
n'avait point le droit et ne pouvait avoir l'intention de 
protéger une ville rebelle : que si- on n'était maître de 
Zara avant de commencer l'entreprise , les vaisseaux 
de cette ville ennemie pourraient intercepter les com- 

i6. 
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municadoDs entre Venise et la Palestine; qu'enfin c'é- 
tait la seule condition à laquelle la république pût per- 
mettre le départ de sa flotte, et que, quant au cardi- 
nal , s'il voulait s'embarquer , il serait reçu sur les vais- 
seaux comme prédicateur de la croisade, mais non avec 
le caractère de légat. 

Cette déclaration énergique levâtes difficultés, le 
cardinal partit pour Rome, et les croisés se détermi- 
nèrent à commencer leur pèlerinage par le siège de 
Zara. 

1202 ^^I* ^" ^'^^i^ ^^^^ ^^ "^^'^ d'octobre laoa; tout 
était prêt pour le départ. Le marquis de Montferrat 
avait été élu par les barons français pour commander 
l'armée; il ne restait qu'à désigner celui qui devait 
commander la flotte. Après qu'on eut fait des prières 
pour le succès de l'expédition , le doge monta dans la 
tribune de l'église de Saint-Marc , et en suppliant la 
république de lui permettre de prendre la croix , dé^ 
clara qu'il était prêt à se mettre à la tête de l'armée 
vénitienne et àticcompagner les croisés , non-seulement 
à Zara^ mais partout où les conduirait leur zèle, heu- 
reux s'il pouvait trouver le terme d'une vie déjà si 
longue en combattant pour la délivrance du tombeau 
du Sauveur. 

Une pareille résolution dans un vieillard de quati*e- 
vingt -quatorze ans, qui conservait toute l'énergie de 
l'âge mûr , ne pouvait qu'exciter une admiration mê- 
lée d'attendrissement; il descendit de la tribune au 



LIVRE iV. 187 

milieu des acclamations, alla se mettre à genoux de- 
vant Tautel , et se fit attacher la croix sur son bonnet 
ducal. Son fils. Renier Dandolo, fut nomme pour le 
suppléer pendant son absence. Venise vit partir le doge 
déployant Fëtendard de Saint-Marc , sur une flotte de 
près de 5oo voiles qui portait une armée d'environ 
quarante mille honmies et une illustre noblesse doBt 
tes écus pendaient sur le bord des navires et dont les 
bannières flottaient au haut des mâts. 

YIII. Commencer le siège de Zara, c'était entre- 
prendre de soumettre un peuple révolté pour la qua» 
trième fois , d'autant plus déterminé à hi résistance ^ 
qu'il en avait déjà éprouvé la possibilité et qu*il se sen- 
tait moins digne de pardon ; c'était attaquer un prince 
puissant, qui, en sa qualité de chrétien et de croisé 
lui-même , devait être protégé par le saint-siége; c'était 
enfin braver les foudres de Rome. 

Zara avait une enceinte garnie de fortes tours et 
était défendue par une garnison hongroise. Le port 
était fermé par une chaîne de fer , il fallait forcer c^ 
passage pour compléter l'investissement de la place. 
La flotte vénitienne rompit cet obstacle. On se dispo- 
sait à l'assaut ; les chefs de l'armée étaient assemblés 
pour en concerter l'exécution, lorsque Gui , abbé Du- 
vaux de Semay, l'un des croisés, se présenta dans l'as- 
semblée , une lettre du pape à la main : « Au nom du 
«saint père, dit -il, je vous défends d'attaquer cette 
« ville ; elle est habitée par des chrétiens , elle appar- 
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« tient à un prince croise , vous Fêtes vous-mêmes , et 
• si vous bravez la défense , vous n'êtes plus que des 
« excommuniés. » Cette menace ëbranla plusieurs des 
chefs; le comte de Montfort déclara qu'il ne pouvait 
désobéir au pape ; mais les Vénitiens s'emportèrent 
contre l'orateur jusqu'à mettre sa vie en danger, s'op- 
posèrent à ce qu'on lût la lettre d'Innocent III, et som- 
mèrent les Français de tenir leurs engagements. Il fal- 
lait manquer à sa parole ou à l'obéissance due au saint 
père. La plupart de ces chevaliers jugèrent que, pour 
eux , le [Nremier devoir était de montrer leur vaillance. 
Les assauts furent donnés , répétés pendant cinq jours, 
et les assiégés , qui avaient suspendu des croix autour 
de leurs murailles , désespérant de résister à des atta- 
ques si vives et si continues , se rendirent à discrétion. 
On ne leur laissa que la vie. 

IX. La ville fut livrée au pillage et démantelée. Il y 
avait trois jours qu'on la saccageait, lorsqu'une que- 
relle s'alluma entre les vainqueurs. Le partage du bu- 
tin , ou la distribution des logements , en fut la cause; 
on se battit avec fureur pendant une nuit entière ; les 
deux partis perdirent beaucoup de monde , mais les 
Vénitiens, fort inférieurs en nombre, furent les pins 
maltraités. Le doge et les principaux chefs de l'armée 
française se précipitèrent parmi les combattants pour 
les séparer. Il fallut huit jours de négociations et d'ef- 
forts pour faire cesser l'effusion du sang. 

Il était naturel de voir dans cette discorde une juste 
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punition de la désobéissance dont les croisés s'étaient 
rendus coupables envers le saint^siëge. Le pape , qui 
jugeait les Français plus disposés à la soumission que 
les Vénitiens , leur adressa des reproches sévères. Les 
premiers députèrent vers lui un évéque et trois che- 
valiers, pour s'excuser sur la nécessité où ils s'étaient 
trouvés de remplir leurs engagements envers leurs al- 
liés, sans le concours desquels ils ne pouvaient ac- 
complir leur pieuse entreprise. Ils le suppliaient de 
les relever des censures qu'ils avaient encourues, et lui 
demandaient ses ordres sur la conduite qu'ib devaient 
tenir désormais avec les Vénitiens. 

La réponse du pape fut qu'ils pouvaient continuer 
de se servir des vaisseaux de la république, mais k 
condition qu'ils se sépareraient le plus tôt possible d'un 
peuple assez endurci dans sa désobéissance pour ne 
pas même demander l'absolution; que, quant à eux, 
avant d'être absous , il fallait qu'ils restituassent tout 
le butin qu'ils avaient fait, er renouvelassent leur ser- 
ment de soumission à l'église. Les croisés français de- 
mandèrent humblement et obtinrent leur pardon. Il 
n'en fîit pas de même des Vénitiens : ce vieillard no- 
nagénaire qu'ils avaient à leur tête opposa toujours la 
plus respectueuse fermeté aux prétentions de la cour 
de Rome, soutint qu'elle n'avait pas dû s'immiscer 
dans les affaires de la république , et ne daigna pas 
même solliciter l'absolution des censures. 

La saison était trop avancée pour qu'au jugement 



igO HISTOIRE DE VENISE. 

des gens expérimentes , il fût prudent de commencer 
une campagne de mer sur une côte ennemie ; on ré- 
solut de faire hiverner la flotte dans le port de Zara. 
Pendant le séjour que les croisés y firent , on vit arri- 
ver une ambassade qui réclamait leur concours pour 
une expédition bien différente de celle pour laquelle 
ils avaient pris les armes. 

X. L'empire de Gonstantinople passait depuis long^ 
temps d'usurpateur en usurpateur : les Comnène ne 
méritaient pas un autre nom; mais comme il n'y a 
rien de si rare qu'un pouvoir dont l'origine soit ab- 
solument pure , on appelait légitime ce qui était in- 
juste depuis quelque temps. L'odieux Manuel avait 
laissé le trône à son fils âgé de neuf ans. Andronic son 
cousin parvint à s'y asseoir auprès de cet enfant, à qui 
il fit signer l'arrêt de sa mère et qu'il priva enfin de la 
vie. Cet Andronic, quand il eut consommé l'usurpa- 
tion de l'empire , prpnva par son administration qu'il 
n'en était pas indigne. Il établit un ordre sévère dans 
les finances , se montra fort habile au choix des gou- 
verneurs et des magistrats , pesa les petits et les grands 
dans la même balance , mit fin aux disputes de reli- 
gion , éleva des monuments utiles , et honora les sa- 
vants, quoiqu'il n'eût qu'une légère teinture des 
sciences. 

Sous lui, dit Nicetas, chacun se reposait avec sé- 
curité à l'ombre de ses arbres , et se nourrissait de 
leurs fruits ; et ceux qui avaient été ensevelis sous les 
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malheurs des temps précédents, se réveillèrent au com- 
mencement de son règne. Déjà vieux , il épousa Anne 
de France , âgée de onze ans , qui avait été promise à 
Alexis. Peut-être , s'il eût régné quelques années de 
plus , le vaisseau de l'état aurait-il évité le naufrage. 
Mais bien qu'Andronic eût cru devoir faire légitimer 
son usurpation par le patriarche et par un concile, 
il n'en fut pas moins précipité d'un trône qu'il devait 
à des crimes. 

Isaac Lange, qui l'y remplaçait, le livra à la 
fureur d'une populace inconstante. On ne peut re- 
tracer toutes les barbaries qui furent exercées sur ce 
grand coupable , qui d'ailleurs avait montré de l'ha- 
bileté dans le gouvernement. Après lui avoir meurtri 
les joues, arraché la barbe , cassé les dents , crevé un 
œil, et coupé la main droite, on le promena dans 
Constantinople, pour lui faire éprouver tous les 
outrages, et on le pendit par les pieds : ce supplice 
dura trois jours. 

Le nouvel empereur, qui permettait ces atrocités , 
était un lâche , qui fut privé de l'empire et de la vue, 
et jeté dans une fosse par son frère Alexis. Cétait cet 
Alexis qui régnait depuis quelques années à Constan- 
tinople, lorsque les croisés s'embarquèrent pour dé- 
livrer les lieux saints. 

Un jeune homme , fils d'Isaac , échappé de la prison 
où son oncle l'avait renfermé , parcourait l'Europe , 
en cherchant des vengeurs à son père. Ce prince s'ap- 
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pelait aussi Alexis. Il s'ëtait adresse au pape, aux 
Vénitiens , aux croisés , sans en rien obtenir qu'une 
pitié stërile. Venise devait peu d'affection à cette fa- 
mille, parce qu'entre les fautes que les princes de ce 
nom avaient à se reprocher, c'estrà-dire , parmi beau - 
coup d'actes de cruauté , de duplicité , d'avarice et de 
vanité ridicule , ils avaient opprimé les peuples , pour 
subvenir à des profusions inouies, et n^avaient pas 
épargné dans leurs extorsions la colonie vénitienne , 
qu'ils avaient mise plus d'une fois aux mains , dans 
Constantinople même, avec la colonie des Pisans. 
Les princes de rOocident, sollicités par le jeune 
Alexis, se bornèrent à lui donner le conseil de ré- 
clamer les secours de l'empereur Philippe deSouabe, 
son beau-frère< On lui avait fait entendre que, si 
l'empereur voulait joindre ses forces à celles des 
croisés , pour la conquête de la Palestine , ceux-ci re- 
connaîtraient ce secours, en lui fournissant le leur 
pour replacer Isaac sur le trône. 
1203 XI. Les ambassadeurs qui arrivèrent à Zara venaient 
de la part de Philippe. Admis à l'audience dans le 
palais du doge , où les chefs de l'armée s'étaient as- 
semblés , as dirent : « Nous sommes envoyés vers 
« vous par le roi des Romains ; il désire vous confier 
« le jeune prince son beau-frère. Vous avez entrepris 
« une expédition périlleuse pour soutenir les droits 
« de la justice ; c'est remplir votre voeu que de venger 
« un opprimé. Qu'est-il de plus équitable que de ré- 
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tablir dans ietirs biens ceux qu'on en a privés? Que 
si vous secourez le prince de Constantinople, il von» 
offre ce qui peut contribuer le plus efficacement au 
bien de Té^se et à la conquête de la Terre-Sainte. 
Premièrement, si Dieu permet que vous rétablissiez 
Alexis dans son héritage , ce prince remettra toute 
Téglise d'Orient sous Fobëissancé de Téglise rou- 
maine , dont elle est depuis si long*-temps séparée ; 
en second lieu » instruit que vous avez fait déjà de 
grands sacrifices pour votre entreprise , il vous 
paiera deux cent mille marcs d'argent, et vous 
fournira des vivres pour toute votre armée. Lui^ 
même il vous accompagnera en Egypte ; ou , si vous 
le préférez, il y enverra dix mille hommes à sa 
solde y qu'il y laissera pendant un an. Tant qu'il 
vivra, il entretiendra cinq cents chevaliers pour la 
défense de la Terre-Sainte* Teiles sont les condi- 
tions que nous sommes autorisés à vous offrir. » 
XII. Ainsi on proposait aux croisés une nouvelle 
infraction des défenses du pape. Il fallait encore aller 
attaquer un prince chrétien, qui, à dire vrai, avait 
envahi le trône, mais le trône d'un usurpateur ; et la 
conquête de l'empire grec n'était con&idérée que 
comme un préliminaire, tm épisode de la délivrance 
de la Terre-Sainte. 

Les uns s'écrièrent que c'était violer son vœu et 
mériter l'excommunication une seconde fois; les 
autres répondirent que , pour accomplir ce vœu ^ il 
I. 17 
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n'y avait pas de meilleur moyen que de s'assurer l'al- 
liance de l'empereur grec; et que, pour obtenir sa 
coopération , il fallait le rétablir sur son trône. Lés 
pèlerins disputèrent là -dessus avec tant de chaleur 
qu'ils s'aigrirent et se divisèrent; plusieurs quittèrent 
une armée qui se mettait en rëvolte dëclarëe contre le 
souverain pontife; cinq cents, pour s'éloigner, se jetè- 
rent à-la*fois dans un bâtiment qui coula à fond. 

XIII. Ces défections affaiblirent considérablement 
l'armée. Mais lesVënitiens, qui ne considéraient pas les 
défenses du pape à cet égard comme légitimes , et qui 
avaient à Constantinople de bien autres intérêts que 
dans la Palestine, insistèrent si fortement, que le traité 
proposé au nom de l'empereur d'Allemagne fut signé. 
Ils avaient deux griefs principaux contre l'empereur 
de Constantinople. Manuel Comnène, lorsqu'il s'était 
réconcilié avec eux, après avoir confisquéleurs vaisseaux 
et leurs marchandises , leur avait promis une indem- 
nité de quinze cent mille bisans d'or. Ses successeurs 
avaient négligé le paiement de cette dette , il restait 200 
mille bisans à payer. Mais , ce qui était encore plus 
digne du ressentiment des Vénitiens, ces empereurs 
avaient montré de la partialité en faveur des Pisans , 
et leur avaient accordé de grands privilèges. Il y a des 
historiens à peu près contemporains qui expliquent 
d'une autre manière cette détermination des Vénitiens : 
ib l'attribuent à la corruption au moins autant qu'à 
la haine. Selon eux > le sultan Maleck-Adel , pour dé- 
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tourner l'orage qui paraissait menacer TÉgypte, avait 
envoya à Venise des sommes considérables. La chose 
n*est pas impossible, mais elle n'est pas prouvée, et 
il ne serait pas impossible non plus que la cour de 
Rome, dont ils transgressaient les ordres, et les cfarë- 
tiens de la Palestine, abandonnes par ceux qu'ils 
croyaient leurs défenseurs , eussent accrédité cette ca- 
lomnie. 

Tout le monde envoya à Rome; les uns pour justi- 
fier cette nouvelle entreprise , les autres pour la faire 
condamner. L'usurpateur du trône de Constantinople 
lui-même, dans l'espoir de conjurer l'orage, s'adressa 
au pape. Innocent III aurait bien voulu ramener l'em- 
pire grec à son obéissance , et devenir l'arbitre de ce 
grand différend ; il ordonna de nouveau aux croisés 
d'aller droit au secours de la Terre-Sainte , et renou- 
vela ses menaces d'excommunication. Les menaces res- 
tèrent sans effet. La flotte mit à la voile le 7 avril iao3, 
après avoir achevé la démolition des murs de Zara , au 
mépris de la protection que le pape avait accordée à 
cette ville. 

Xiy. Le rendez-vous de l'armée avait été assigné i^ 
Corfou. On y vit avec joie arriver le jeune Alexis, suivi 
d'un assez grand nombre de seigneurs allemands qu'il 
avait recrutés à la cour de Philippe. Le prince de Con- 
stantinople, qui jusque-là n'avait obtenu que des con- 
solations et des conseils à Rome, à Venise, et même à 
la oour de son beau -frère, fut si touché de voir une 
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armée de vaillants hommes décidés à embrasser sa cause, 
qu'il «e jeta aux pieds du doge et du marquis de Mont- 
ferraty pour leur exprimer sa reconnaissance. Infor- 
tuné i qui ne savait pas combien il est dangereux d'im- 
plorer le bras d'autrui pour reconquérir une cou- 
ronne! 
1203 XV . Quoique les projets des croisés contre Tempire 
grec fussent publics depuis plusieurs mois ; quoiqu'il 
y eût, dit-on , seize cents bâtiments dans le port de 
Gonstantinople , l'armée ne rencontra aucun obstacle 
dans sa route , les lies où elle prit terre se rendirent 
sans résistance et reconnurent pour empereur Isaac , 
père du jeune Alexis. Cet empire , déjà affaibli par de 
longues divisions , l'était encore plus par une admi- 
nistration honteuse. L'empereur Alexis n'avait d'abord 
parlé qu'avec dérision des préparatifs des Latins , et 
avait dédaigné d'en faire. Plongé dans la mollesse , il 
laissait les rênes de l'état à un beau -frère , qui avait 
vendu à son profit tous les approvisionnements de la 
«narine , et à des eunuques , qui ne voulurent jamais 
souffrir qu'on abattit des arbres dans les forêts r^er- 
vées pour les chasses du prince. Quand le bruit des 
armes ennemies parvint jusque dans ces jardins oà 
l'empereur , an milieu des voluptés , échappait aux 
murmures de son peuple ; quand les courtisans effrayés 
n'osèrent plu& prolonger l'illusion, on fit accourir à la 
faftte des troupes des provinces voisines, on voulut ar- 
mer une flotte , mais il n'était plus tamps ; les vaissieaux 
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étaient sans agrès, sans m telots; et la ville impériale, 
alors certainement la plus grande du monde connu , 
vit la flotte vénitienne se déployer sans obstacle , et 
débarquer au pied de ses murs un nouvel empereur. 

Ce fut à la fin de juin que cette armée se présenta 
à rentrée du canal des Dardanelles : on se rallia de- 
vant Abydos, les cinq cents voiles défilèrent dans le 
détroit , couvrirent le bassin de la Propontide et vin- 
rent, les bannières déployées , longer les murs de Con- 
stantinople de si près que plusieurs vaisseaux reçurent 
et envoyèrent des décharges de traits et de pierriers, 

£n voyant cette superbe ville , ses dômes , ses pa* 
lais , ses hautes murailles , les quatre cents tours qui 
les couronnaient , et le peuple innombrable dont elles 
étaient couvertes : «Il n'y eut là , dit un témoin ocu- 
« laire, cœur si assuré ni si hardi qui ne frémit , et non 
« sans raison , vu que , depuis la création du monde , 
« jamais une si haute entreprise ne fut faite par un si 
« petit nombre de gens , et chacun jeta les yeux sur 
« ses armes, a 

XVI. L'armée débarqua sur la cote méridionale du 
Bosphore ; de là on voyait, sur la côte opposée, le vaste 
amphithéâtre qui couronne le golfe de Ghrysocéras ; 
dans le fond le palais de Fempereur ; d*un côté la ca- 
pitale occupant tout l'espace entre le golfe et la Pro- 
pontide, la citadelle , à l'extrémité de la pointe d'Eu- 
rope; de l'autre côté^ le faubourg de Pera et la tour 
de Galata ; à l'entrée du port , vingt galères rangées 

17. 
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le loDg de la chaîne qui le fermait; et, sur le rivage ^ 
un camp de soixante^ix mille hommes , aiu milieu du- 
quel s'élevait le pavillon de l'empereur. 

Les Grecs et les Latins se trouvaient en présence , 
ils n'étaient séparés que par nn canal. Rien n'annon- 
çait des dispositions pour interdire le passage; mais il 
y en avait pour s'opposer à la descente, et Ton ne 
pouvait guèi'e prévoir comment une armée de qua- 
rante mille hommes, déjà afïaiblie par une campagne, 
réduirait une ville d'où pouvait sortir , disait-on , 
quatre cent mille combattants. Je suis loin de le croire ; 
car, quelques années auparavant, Isaac Lange avait 
eu peine à y lever deux mille hommes , pour les op- 
poser à un de ses officiers qui s'était fait proclamer 
empereur* 

Les Latins débutèrent par le pillage de Cfaaicédoîne 
et d'un palais que l'empereur avait sur la c6te d'Asie; 
ils s'arrêtèrent quelques jours à Ghrysopolis , pour y 
rassembler des vivres , et, dans une rencontre , un de 
leurs partis culbuta cinq cents cavaliers grecs. Cepen- 
dant un officier de l'empereur se présenta devant les 
chefe des croisa, et les harangua en ces termes: «L'em- 
« pereur n'ignore pas, seigneurs, que vous êtes les 
« plus grands entre les princes qui ne portent point la 
• couronne, et que vous appartenez aux plus vaillantes 
« nations de l'univers ; mais il ne peut comprendre 
« par quel motif et à quel dessein vous êtes venus dans 
« ses états. Il est chrétien comme vous ; il sait que 
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« VOUS avez entrepris la dëiivrance du saint sépulcre. 
« Si vous avez besoin de vivres ou de secours, il vous 
■ en fournira volontiers quand vous évacuerez son ter- 
« ritoire. Il se verrait à regret oblige de vous attaquer, 
« comme il en a le pouvoir; car, quand vous seriez 
< vingt fois plus nombreux que vous n'êtes , pas un 
« d'entre vous n'échapperait si mon maître voulait 
« faire usage de ses forces. » 

Cette jactance fit peu d'effet sur les croises; Conon 
de fiéthune répondit en leur nom : « Beau sire , vous 
nous avez dit que votre maître s'étonne que nos sei» 
gneurs et barons soient entr^ sur son territoire. 
Ce territoire n'est pas le sien, puisqu'il ne l'occupe 
que contre Dieu et le bon droit. Il appartient à son 
neveu que vous voyez assis parmi nous, au fils de 
r^npereur Isaac. Mais si votre maître veut se rendre 
à sa merci et lui restituer la couronne, nous nous 
emploieron» auprès du prince légitime pour qu'il 
pardonne à son oncle, et lui laisse une existence 
honorable. A l'avenir né soyez plus assez hardi pour 
vous eharger d'un semblable message. > 
Le lendemain on essaya de montrer le jeune Alexis 
au peuple de Constantinople. Toutes les galères mi- 
rent à la voile; Alexis était debout sur la poupe de la 
capitane, entre le doge et le marquis de Montferrat. 
On côtoya les remparts, depuis l'Acropolis jusqu'au 
château de Sept-Tours, en criant : «Voici votre prince 
« légitime que nous vous ramenons : nous venons pour 
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« VOUS secourir et dou pour vous faire aucun ma] , aï 
« vous-mêmes vous faites votre devoir.» Mais cette vue 
et ces discours ne produisirent aucun effet : il fallut 
commencer les attaques; on résolut de tenter le pas^ 
sage et le débarquement en face de Tarmée ennemie. 

XYII. Le 8 juillet au soleil levant, après la célé- 
bration du saint sacrifice , toute l'armée démarra de 
la côte d'Asie. 

Baudoin, comte de Flandre, commandait Favanl- 
garde composée en grande partie d'archers et d'ar- 
balétriers. 

Les quatre divisions du corps de bataille avaient 
pour chefs, Henri, frère du comte de Flandre; Hu- 
gues, comte de Saint-Paul; Louis, comte de Blois, et 
Mathieu de Montmorency. On y distinguait Mathieu 
de Yalincourt, Baudoin de Beauvoir, Pierre d'Amiens, 
Eustache de Ganteleu, Antoine de Gabieu, Eudes de 
Champlitte, Oger de Saint-Chéron, Manassès de l'Ile, 
Miles de Brabant, Machaire de Sainte -Menehould, 
Jean Fobnonsy Guy de Chappes, Clerambault, Robert 
de Roncoy, et Geoffroy de YiUehardouin, qui nous a 
conservé tous ces noms dans sou histoire. 

Enfin le corps de réserve était conduit par le mar- 
quis de Montferrat. Il était composé des Italiens, des 
Dauphinois et des Allemands. 

Chaque galère remorquait un vaisseau chargé de 
troupes; les bannières flottaient, les trompettes son- 
naient; les chevriiers, armés de pied en cap, et que, 
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dans sa nafve frayeur, rUstori^n gtçc nous représente 
aussi hauts que leurs lances, étaient debout, s'ap- 
puyant sur leurs chevaux déjà tout sellés. « On ne 
demandait pas, dit celui d'entl^ eux qui nous a trans- 
mis tous ces détails, on ne demandait pas qui devait 
aller le premier; chacun s'efforçait de gagner les de- 
vants, et les r evaliers s'élançaient dans la mer jusqu'à 
la ceinture, le heaume en tête, l'épée à la main. » 

Dès qu'on put prendre terre on jeta les ponts, les 
chevaux sortirent des vaisseaux, et les chevaliers se 
rangèrent en bataille à l'est du golfe du côté ae Galata. 
L'armée impériale ne fit que de faibles efforts pour 
empêcher le débarquement; ils se bornèrent à quel- 
ques décharges contre les premiers qui abordèrent; 
ces 70,000 hommes, sans attendre le premier choc, se 
hâtèrent de rentrer dans Constantinople, avec une 
telle précipitation, que l'avant-garde des LAtins pilla 
leur camp et les tentes de l'empereur. 

La flotte vénitienne était à l'entrée du port, l'armée 
au pied des murs du faubourg de Pera; on y prit poste 
le soir même. Dans la nuit, la garnison de la tour de 
Galata, secondée par des troupes qu'on lui envoya de 
la ville, à travers le port, fit une sortie que les assié- 
geants repoussèrent avec vigueur. Les Grecs se jetèrent 
pour se sauver, les uns dans leurs barques, d'autres 
vers la campagne; ceux qui voulurent regagner la tour 
furent si vivement poursuivis , que les croisa y entrè- 
rent péle-méle avec eux et s'en emparèrent. 
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XVni. Au point du jour, et pendant que Ton com- 
battait encore sur terre, les galères vénitiennes atta- 
quèrent le port. Une chadne de la longueur de quatre 
portées de flèches, soutenue par des pieux, eu fermait 
l'entrée; derrière cette chaîne vingt galères grecques 
chargées de soldats et de machines lançaient contre les 
assaillants des pierres et des traits. U fallait briser cette 
chaîne, pour s'ouvrir un passage au travers de la flotte 
ennemie. On avait préparé, pour la rompre, d'énormes 
ciseaux qu'une machine faisait mouvoir; des matelots 
s'élançaient sur la chaîne, pour travailler à en séparer 
les anneaux on à couper les pieux qui la soutenaient; 
enfin un gros navire, dont le vent secondait l'effort, 
vint briser cet obstacle : les Vénitiens pénétrèrent dans 
le canal et prirent ou détruisirent tous les bâtiments 
qui s'y trouvaient 

XIX. Au fond du port coule une rivière assez large, 
dont les Grecs avaient rompu le pont. Il fut rétabli sans 
qu'ils osassent entreprendre de s'y opposer. L'armée , 
après avoir passé la rivière, vint camper sous le palais 
des Blaquemes, qui était fortifié. On ne pouvait pas 
penser, avec si peu de monde, à faire Finvestissement 
d'une ville, qui avait plusieurs lieues de tour. Les 
Français se bornèrent à attaquer une des portes : on 
prépara les machines, on traça un camp, qui fut fermé 
de fortes palissades; une division entière de l'armée 
était de garde jour et nuit; malgré ces précautions, 
les sorties étaiçnt continuelles, oiï avait plusieurs aler- 
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tes par jonr , il fallait dormir et manger sous les armes. 

Il est vrai que ces sorties étaient constamment re* 
poussées; mais on y perdait toujours du monde et 
souvent de vaillants hommes. On ne pouvait s'ëloigner 
du camp de quatre portées de trait; la disette était 
une suite inévitable de cette gène; il ne restait de fa- 
rine que pour trois Semaines, presque point de viande 
salée, et on se voyait déjà réduit à manger des che- 
vaux. Telle était au bout de dix jours la situation de 
l'armée assiégeante. 

On résolut de donner l'assaut. Les Vénitiens étaient 
d'avis d'attaquer du coté delà mer , qui leur paraissait 
plus accessible, et de dresser les échelles sur les vais- 
seaux, pour atteindre le haut des murailles.Cette mamère 
de combattre n'était pas familière aux chevaliers 
français. Ils ne purent consentir à se priver de leurs 
chevaux et de leurs armes ordinaires. Il fut résolu 
qu'on ferait deux attaques à la fois, l'une par mer, 
du côté du port, l'autre par terre, à la porte du pa- 
lais des Blaquernes. 

XX. Deux divisions furent laissées en réserve pour 
la garde du camp, sous le commandement du marquis 
de Montferrat et de Mathieu de Montmorency; les 
autres s'avancèrent pour donner l'assaut. On eut d'a- 
bord à combler le fossé; deux cent cinquante béliers, 
tours roulantes ou autres machines, commencèrent à 
jouer contre la muraille et à lancer une gréle de pierres 
et de flèches sur ceux qui la défendaient. C'étaient, 
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de œ eôtéy des Pisans, qui avaient fourni un corps 
auxiliaire à l'empereur : ainsi les Yënitiens trouvaient 
devant eux les rivaux de leur commerce prêts à leur 
disputer les remparts de Constantinople. L'empereur , 
du kaut d'une tour, était spectateur du combat ; il avait 
confié le commandement de ses troupes à son gendre 
Théodore Lascaris. 

A peine la muraille fut-^Ue endommagée qu'on y 
appliqua les échelles. Cinq chevaliers et dix soldats 
parvinrent jusqu'au haut du rempart, où ils eurent à 
soutenir un terrible combat à coups de hache et d'^ée. 

Pendant qu'on livrait cet assaut du coté des Bla- 
quemes, la flotte avançait» rangée sur une longue 
ligne; les uns avaient élevé des tours sur le pont de 
leurs vaisseaux, d'autres tensûent les échelles toutes 
prêtes; quatre cents balistes lançaient des traits. «Ores 
« pQurrés ouïr estrange prouesse. Le duc de Venise, 
< qui vieil homme estoit et goutte ne voyoit, tout armé 
> sur la proue de sa galère, le gonfanon de Saint-Marc 
« par-devant lui, s'écriant aux siens qu'ils le missent à 
«^ten^e. » Zl.fut obéi, sa galère aborda la. première; les 
Vénitiens, voyant leur chef et leur étendard sur le 
rivage, se crurent perdus d'honneur s'ils ne les sui- 
vaient. Tout s'élança à la foisf les ponts -levis, les 
échelles ,.f4^reut approchés de la muraille : du haut des 
vaisseaux, à l'aide de quelques planches ou de quel- 
ques cordages, les Vénitiens combattaient contre les 
assiégés avec la lance et l'épée; les uns étaient préci- 
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pités» d*autre& atteignaient le rempart; toat-à-coup 
une main» qui n'est point connue, arbore Tëtendard 
de Saint-Marc sur une des tours. L'enthousiasme des 
assaillants en redouble , les Grecs épouvante font 
moins de résistance, les soldats les poursuivent sur les 
mors, vingt-cinq tours sont prises, les vainqueurs et 
les vaincus se précipitent ensemble dans la ville. 

Le doge fait partir sur-le-champ un bateau pour 
donner avis de ce succès à ses alliés. Il leur envoie 
même quelques chevaux que ses soldats venaient de 
prendre. 

Mais de nouvelles troupes accouraient du dedans 
pour arrêter les progrès des Vénitiens, peu nombreux 
encore. Assaillis de toutes parts, ils mettent le feu au 
quartier où ils ne peuvent se m^ntenir, regagnent les 
tours dont ik s'étaient rendus maîtres; le vent s'élève, 
l'incendie devient plus rapide, tout est en ûammes, 
depuis la porte des Blaquernes jusqu'à la porte Dorée, 
c'est-à-dire, dans un espace d'une lieue. 

XXLL.es Grecs, après avoir forcé les yénitien& à se 
retirer dans les tours, font une sortie contre lesFran- 
çais. Les braves qui avaient déjà atteint le sommet de 
la muraille et qui y combattaient encore, en sont pré- 
cipités; soixante divisions débouchent par plusieurs 
portes et se déploient dans la plaine. Il n'était plus 
possible de continuer l'assaut, ni de recevoir le choc 
au pied du rempart. Il fallut se hâter de regagner le 
camp, pour se réunir aux deux petits corps qu'on y 
L 18 
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avait laissés, et se mettre à l'abri dans les retranchements 
contre cette nuëe d*ennemis. Lascaris conduisait cette 
attaque. L'empereur lui-même, que les murmures et 
les insultes du peuple avaient tire de sa honteuse inac- 
tion , sort à cheval , revêtu de ses ornements impériaux, 
et exhorte ses soldats à un dernier effort, qui doit les 
délivrer des barbares et sauver leur pays, leur prince 
et leur religion. 

Les six divisions françaises se rangèrent en dehors 
de leurs palissades, les archers eu avant : on forma un 
bataillon des chevaliers qui avaient été démontés , et 
dans cette posture ils attendirent l'ennemi de pied 
ferme; mais sans aller à lui, de peur d'être enveloppés 
et accablés par le nombre. 

Aussitôt que Dandolo fut averti du péril de ses al- 
liés, il s'écria qu'il voulait Vivre et mourir avec eux, 
et abandonnant les tours dont il s'était rendu maître, 
il fit voile pour traverser le port, vint débarquer avec 
ses troupes au fond du golfe et se ranger auprès des 
Français. 

Malgré ce renfort, le péril était extrême. L'armée grec- 
que s'approéha jusqu'à la portée de l'arc; on commença 
à tirer. Lascaris voulait tenter une' attaque vigoureuse, 
mais l'empereur ne le permit pas ; et après avoir es- 
sayé par quelques manœuvres d'attirer les croisés dans 
la plaine, il donna ordre à ses troupes de rentrer dans 
la ville, au grand étonnement des assiégeants et des 
assiégés. 
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U eût peut-être sauvé ]a ville, dit Nicétas, s'il eût 
permis à son gendre de se livrer à toute Fardeur de 
son courage et de charger les ennemis. 

Cette terrible joumëe venait de se terminer sans 
aucun résultat. Les Français avaient escaladé les mu- 
railles, les Vénitiens avaient pénétré dans la ville; les 
uns et les autres, abandonnant les postes qu'ils avaient 
conquis, s'étaient vus obligés de chercher leur sûreté 
dans le camp qu'ils occupaient la veille. 

XXn. Mais Constantinople était en flammes. On 
était indigné d'avoir vu l'armée impériale se retirer 
sans combattre. On avait appris ce que pouvait l'audace 
des assiégeants. Alexis, qui n'avait pas osé attaquer les 
croisés, ne put se déterminer à les attendre. Il avait 
préparé sa fuite; dès cette nuit même, abandonnant sa 
femme, deux de ses filles, son trône et son peuple, il 
se sauva dans un port de la Thrace, sur une barque 
qui portait ses pierreries «:it son trésor. U y a des his- 
toriens qui le font monter à dix mille livres d'or, ce 
qui n'est guère vraisemblable dans une administration 
aussi \icieuse que celle de cet empire. 

Aussitôt après son départ, un eunuque entreprit de 
consommer la révolution, distribua de l'argent aux 
gardes, annonça la fuite d'Alexis au peuple. Tout-à- 
coup cette malheureuse capitale ébranlée par un assaut 
et dévorée par un incendie, fut illuminée comme en 
un jour de fête. On courut à la prison d'Isaac, qui, 
dans ce tumulte, privé de la vue, saisi de terreur, 
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s'entendit avec étonnement proclamer empereur, au 
moment où il croyait qu'on lui apportait la mort. Pen- 
dant qu'on s'empressait d^ja de lui prodiguer tous les 
hommages de la bassesse , des députés allèrent au camp 
des assiégeants leur annoncer cette révolution , et in- 
viter le jeune Alexis à venir dans les bras de son père. 
Toute la nuit on vit arriver de la ville des gens qui 
confirmaient cette nouvelle, en venant offrir leurs hom- 
mages au prince. Mais la foi des Grecs ëtait si dëcriëe 
que les Latins ne voulurent point relâdier leur otage, 
avant d'avoir fait confirmer toutes les promesses qu'il 
avait souscrites lorsqu'il avait imploré leur secours. 
On retint les députes de la ville; l'armëe se mit sous 
les armes, et quatre seigneurs, Mathieu de Montmo- 
irency, Villehardouin, et deux Vénitiens, furent en- 
voyés auprès du nouvel empereur, pour réclamer la 
ratification du traité. 

«Us furent conduits au palais, où ils trouvèrent 
« Isaac, si richement vêtu , qu'on ne pouvait voir plus 
« de magnificence, et l'impératrice, sa femme , qui était 
« une belle dame, et autour d'eux, tous ceux qui la 
« veille étaient leurs ennemis. Sire, dit le maréchal de 
« Champagne, vous voyez le service que nous avons 
« rendu à votre fils, et comment nous avons tenu nos 
« engagements. Mais il ne peut entrer ici qu'il n'ait 
« rempli les siens envers nous ; c'est pourquoi il vous 
« prie, comme votre fils, de ratifier les promesses qu'il 
« nous a faites. > 
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XXIII. L'empereur ayant demande à les connaître » 
on lui ei[|>o8a ces conditions. « Certes, rëpondit-il, ces 
« engagements sont bien grands , et je ne vois pas com- 
« ment on pourrait les tenir; mais vous avez tant fait 
« pour lui et pour moi, que quand on vous donnerait 
« tout l'empire, vous l'auriez bien mëritë. » 

La soumission de l'ëglise grecque à l'église romaine, 
et le paiement des deux cent mille n^arcs d'argent (i) 
étaient de ces conditions dont l'exiëcution ëtait diffi- 
cile. Cependant le nouvel empereur se décida à sanc- 
tionner ces promesses; et ce jQls , à qui il devait d'être 
replace sur le trône, fit son entrée dans Constantinople 
le 18 juillet, au milieu de ces audacieux étrangers qui 
lui en avaient ouvert le chemin. Son père l'associa à 
l'empire; ils furent couronnés ensemble dans l'église 
de Sainte -Sophie. Mais il faut que la reconnaissance 
soit un bien pesant fardeau, ou que la passion de 
régner soit une passion bien jalouse, puisque ce fils 
allait devenir un collègue importun pour un père aveu- 
gle et chargé d'années. 

XXIV. Le rétablissement d'Isaac Lange sur le trône 



(i) Dandolo dit aoo mille marcs, sans ajouter si c'est d'ar- 
gent ou d*or. Cette somme aujourd'hui vaudrait à pea près 
cinq fois plus; c'est-à-dire un million de marcs : or, un million 
de marcs d'or ferait 800 millions de notre monnaie , et il se- 
rait difficile de croire que Tempereur eût promis une telle 
contribution. 

18. 
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de GoostantÎDople avait été le résultat d*une guerre de 
huit jours et d'une rëvolution d'une nuit. Il est rar^ 
que les coups de main produisent des changements 
durables. Celui-ci ne pouvait Têtre, faute d'unité d'in- 
térêts entre Vemf&ceuVf ses sujets, et sefs «nouTeaux 
alliés. Les vainqueurs exigeaient ttiâé so'inoite considé- 
rable, que l'empereur leur avait promise, sans savoir 
comment se la procurer. Une promesse encore plus ha- 
sardée, c'était le retour de l'église grecque à la com- 
munion romaine. Le peuple voyait avec horreur ces 
Latins qui venaient lui imposer une nouvelle croyance, 
en lui demandant des contributions. îl ne s'intéressait 
guère plus à Isaac qu'à son frère, usurpateurs l'un 
comme l'autre. On louait même celui qui venait d'être 
renversé. « Sa douceur, disait-on, et sa clémen<!e étaient 
« grandes. Il ne faisait {loint arracher ie$ yeux, et au- 
« cune matrone, pendant son règne, n'avait revêtu les 
« habits de deuil à cause de lui. » Quelle préférence 
pouvait mériter celui que l'intrigue d'un etinuqUe, 
l'inconstance populaire et des soldats étraiigers, ve- 
naient de porter du fond de sa prison sur le trône? Ce 
trône était évidemment trop mal affermi pour qu'Isaac 
put s'y croire en sûreté. Ce n'était pas tout de posséder 
la capitale, il restait à soumettre les provinces; et le 
séjour même de Constantinople était dangereux pour 
lui. Il fallait y retenir les étrangers; mais l'empereur 
ne le pouvait qu'en leur faisant de nouvelles promes- 
ses, et ses premiers engagements n'étaient pas remplis. 
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D'une autre part, les croises français, poursuivis par 
les reproches, par les excommunications du pape, 
étaient impatients d'accomplir leur voeu , et de porter 
leurs armes dans la Terre-Sainte. Les Vénitiens, moins 
zék^s, avaient des projets d'établissement pour leur 
commerce ) et n'étai^it pas au bout de leurs deman- 
des. L'avidité vint aplanir toutes ces diflicultës, et 
faire i^aitre de nouvelles circonstances. 

XXY. Il n'était guère vraisemblable que les plus 
grands seigneurs de France et l'armëe vénitienne ne 
fussent venus à Gonstantinople que pour se partager 
deux cent mille marcs d'argent. On confisqua les biens 
des partisans de l'empereur dépossède, on dépouilla 
sa femAie, on ptit l'argenterie des églises, on fondit 
les statues des saints. Ces premières mesures, qui ne 
pouvaient manquer d'indigner les peuples, ne produi- 
sirent qu'une somme très-insuffîsante, qui fut remise 
aux vainqueurs. Cet à-compte ne servit qu'à exciter 
leur cupidité. Il y avait dans la ville des religions di- 
verses, un mélange de toutes les nations, des intérêts 
opposés : c'étaient autant de causes de discorde. En 
apprenant l'irruption des Latins, le peuple de cette 
capitale, au lieu de songer à se défendre, s'était pré- 
cipité dans les maisons des marchands occidentaux, 
et les avait démolies sans distinction d'amis et d'enne- 
mis. U en résulta que les Pisans se réfugièrent à Péra, 
et devinrent les alliés des Vénitiens , oubliant pour 
un moment leurs anciennes rivalités. Une nuk, les 
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Vénitiens et les pèlerins flamands se jetèrent dans un 
quartier de Coustantinople occupé par des Juifs et des 
marchands sarrasins, brisèrent les portes d*une syna- 
gogue ; les Juifs prirent les armes , le peuple accourut 
pour favoriser leur résistance. Les pillards mirent le 
feu à ce quartier, et un incendie de huit jours dévora 
tout ce qui occupait l'intervalle d'une mer à l'antre, 
une partie de l'hippodrome, un grand nombre d'édi- 
fices, plusieura vaisseaux dans le port, en un mot, un 
tiers de la ville. Cette nouvelle calamité excita d'au- 
tant plus la rage du peuple, que l'empereur Alexis 
semblait y applaudir , et qu'on voyait les agents du fisc 
chercher dans les décombres fumants les restes des 
trésors sacrés, ou des richesses privées, pour acquitti^r 
d'autant la contribution. Quinze mille marchands de 
toutes les nations de l'Occident, qui étaient établis à 
Coustantinople, se virent obligés de fuir, et d'aller 
chercher leur sûreté dans le camp des Latins. 

Les horreurs d'un siège, le pillage, les extorsions, 
deux inceki^Mes, devenaient les torts du jeune Alexis 
envers sa naitlon; elle ne pouvait lui pardonner sur- 
tout d'avoir stipulé pour les consciences d'autrui, d'a- 
voir promis un changement de religion au nom de 
tout un peuple. Son ignorance grossière, sa figure 
ignoble, les débauches, dans lesquelles il prostituait 
sa dignité, auraient suffi pour en faire un objet de 
mépris.. I! n'y avait pas jusqu'à ses fréquentes com- 
munications avec les croisés, jusqu'aux familiarités 
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qu'ils se permettaient avec lui , qui ne definssent un 
fljujet de reproche et de dérision; on racontait avec 
indignation que ces étrangers lui étaient son diadème 
d'or pour le coiffer de leur bonnet de laine. Aux yeux 
des Grecs, ces Vénitiens^ ces Français n'étaient que 
des marchands et des espèces de barbares. 

he père n'était ni moins odieux, ni moins ridicule; 
il s'entourait de OK^es, qui, se pressant à sa table, 
et couvrant de baisers ses mains nouées par la goutte, 
lui promettaient qu'il recouvrerait la vue et la santé. 
Il s'irritait d'entendre les courtisans prodiguer à son 
fib plus d'acclamations qu'à lui. Sa crédulité alla jus- 
qu'à faire transporter dans son palais, sur la foi de je 
ne sais quel présage, un sanglier de bronze, ornement 
de rhippodrome. Le peuple , en qui la superstition était 
plus excusable, brisa une statue de Minerve de trente 
pieds de haut, parce qu'elle regardait le couchant, et 
qu'on l'accusait d'avoir appelé les Occidentaux. 

XXYI. Cependant le terme du séjour des Latins arri- 1204 
vait au mois de septembre. Isaac, effrayé de l'abandon 
où il allait se trouver après leur départ, envoya son fils 
auprès des chefs de l'armée, pour leur représenter 
l'impossibilité de recouvrer en deux mois une somme 
aussi considérable que celle qui ieur était due; il fal- 
lait préparer graduellement les peuples à renoncer au 
èchisme et à reconnaître la suprématie de l'église la- 
tine. Le prince ajouta que le départ des croisés ren- 
drait impossible Fexécution de ces deux engagements. 
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et mettrait en danger la vie de son père et la sienne, 
Tun et l'autre ayant encouru la haine de leurs peuples 
pour s'être ligués avec les Latins. Il n'y avait qu'un 
moyen de les maintenir sur le trône et de les mettre 
en état de s'acquitter : c'était de leur prêter des forces 
pour soumettre les provinces, et de leur accorder du 
temps. Il demandait que l'armëe différât son départ 
jusqu'au mois de mars, et, comme il fallait à cet effet 
prolonger l'engagement que les Vénitiens avaient pris 
avec les barons, il offrait de payer pendant un an le 
fret des navires , et de fournir, pendant ce même temps, 
tout ce qui serait nécessaire à l'armée. Ces proposi- 
tions étaient accompagnées de la promesse de faire 
tous ses efforts pour rassembler les deux cent mille 
marcs d'argent , et d'équiper une flotte destinée à se- 
conder l'eutreprise des croisés sur la Terre-Sainte. 

Ce ne fut pas sans de vives discussions que ces 
propositions furent acceptées dans le conseil des ba- 
rons. Ceux qui avaient désapprouvé la marche sur 
Constantinople pouvaient encore moins consentir à y 
faire un si long séjour; mais on touchait à l'hiver; il 
n'était guère possible de commencer dans cette saison 
la guerre de la Palestine. Cette raison prévalut; les 
Vénitiens ne se firent pas prier pour s'arrêter dans un 
pays où ils désiraient consolider leurs établissements ; 
l'expédition de la Terre-Sainte fut différée pour une 
somme de trois mille deux cents marcs d'or. 

Une partie de l'armée^ sous les ordres du comte de 
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Flandre y resta devant la capitale pour la contenir; tan- 
dis que l'autre , conduite par le marquis de Montferrat, 
à qui l'empereur paya seize cents écus d'or, accom- 
pagna le jeune Alexis dans les provinces voisines, dont 
la soumission fut assez facile. 

XXYII. Ces succès du prince , qui auraient du flat- 
ter son père, ne lui inspirèrent que de la jalousie; d'un 
autre côté, Alexis lui-même en conçut trop d'orgueil, 
commença à traiter les croisés avec moins d'attention, 
«t à se rapprocher du parti qui leur avait voué une 
haine irréconciliable. Ces hauteurs, les imprécations 
des Grecs, l'interruption du paiement des sommes pro 
mises, irritèrent les barons, qui. se déterminèrent sur- 
le-champ à déclarer la guerre à un prince assez in- 
grat pour oublier qu'il leur était redevable de sa 
couronne. 

Six députés, Conon de Béthune, Yillehardouii^ , 
Miles de Brabant , et trois Vénitiens , se hasardèrent à 
entrer seuls dans Constantinople, pour remplir cette 
périlleuse mission : « Sire, dit Conon de Béthune, nous 
m venons de la part des barons et du duc de Venise , pour 
m vous rappeler leurs services. Personne ne les ignore; 
« vous leur avez juré, vous et votre père, de tenir les 
« traités dont vos chartes font foi ; vous ne les avez 
« point exécutés comme vous le deviez ; ils vous ont 
«sommé maintes fois de tenir vos engagements, et 
« nous vous en sommons de leur part, en présence de 
« tous vos barons. Si vous le faites, ce sera justice; si 
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« VOUS y manquez, sachez que dorénavant ils ne vous 
«tiennent ni pour seigneur ni pour ami; ils useront 
« de tous les moyens qui sont en leur pouvoir. Ik 
« n'auraient pas voulu attaquer, ni vous lu les vôtres, 
« avant de vous avoir porte le défi; ce n'est pas leur 
«coutume, ni celle de leur pays, d'user de trahison. 
-« Vous avez ouï ce que nous avions à vous dire, c'est 
« à vous de prendre votre parti. » 

Les députés après cette harangue se retirèrent, 
montèrent promptement à cheval, traversèrent les flots 
d'un peuple furieux de leur audace, et, lorsqu'ils fu- 
rent hors des portes^ se tinrent fort heureux d'avoir 
échappé à un si grand péril. 

Alexis fut extrêmement irrité de cette menace, et 
dès ce moment ce prince se considéra comme en état 
de guerre avec ses bienfaiteurs. On croit qu'il fut 
porté à se commettre avec les Latins par un seigneur 
de la maison de Ducas, alliée de la famille impériale, 
nommé Alexis Murtzuphle ( à cause de ses sourcils 
«pais), et qui cherchait à fomenter de nouveaux trou- 
bles dont il espérait profiter. 

Les croisés occupaient les faubourgs de Péra et de 
Galata. Leurs vaisseaux étaient à l'ancre de ce coté 
du port; la ville et le camp se menaçaient, sans tenter 
de paît ni d'autre aucune attaque sérieuse. Les forces 
étaient assurément fort inégales; c'était une arn^ée ré- 
duite à vingt mille hommes, éloignée de son pays, 
n'attendant aucun secours et mal approvisionnée , qui 
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sissiëgeait la capitale la plus populeuse du monde 
connu; mais, dans cette capitale, le gouvernement et 
le peuple étaient sans énergie; le seul qui eût du 
courage était ce Murtzuphle, qui méditait une nou- 
velle usurpation ; il en donna de grandes preuves 
dans une sortie ou il fut lâchement abandonné par ses 
soldats. 

XXVIII. Une nuit, au milieu de l'hiver, les senti- 
nelles des croisés crièrent, Alerte; une lueur subite 
venait d'ëclairer tout le golfe; le camp prit les armes; 
on vit s'avancer sur la mer, toutes les voiles déployées 
et poussées par un vent favorable, dix-sept navires en 
flammes, qui venaient porter l'incendie au milieu de 
la flotte des pèlerins. I^es Vénitiens se jetèrent dans 
des barques , allèrent au - devant de ces colonnes de 
feu, et, malgré les traits que leur lançaient les Grecs, 
ils accrochèrent plusieurs brûlots, et les entraînèrent 
hors du port à force de rames. Cette manœuvre fut 
exécutée avec tant d'audace et de diligence, qu'un seul 
des vaisseaux de la flotte fut atteint par les flammes. 

XXIX. Découragé par le mauvais succès de cette 
entreprise, Alexis se laissa déterminer par Murtzuphle 
à entrer en négociation. Il réclamait encore le secours 
des barons contre le peuple de Constantinople, et of- 
frait de leur livrer le château fortifié des Blaquemes. 
Mais ce conseil de Murtzuphle était un piège; il di- 
vulgua lui-même ce projet pour rendre l'empereur 
odieux*. La multitude furieuse de la lâcheté d'un prince, 

I. 19 
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qui voulait, livrer la ville une seconde fois, s'assembla 
en tumulte autour de Tëglise de Sainte-Sophie, de- 
mandant à grands cris qaon la délivrât d'un vieillard 
imbécile et d'un traître, et qu'on nommât un nouvel 
empereur. 

Le sénateur Nicétas, qui a écrit l'histoire de ces 
temps déplorables, eut la sagesse et le courage de re- 
présenter, que les Latins étaient aux portes de la ville; 
que ce n'élait pas le moment de leur fournir un nou- 
veau prétexte et de les irriter, en détrônant un prince 
qui était leur ouvrage. C'était précisément ce qui fai- 
sait haïr Alexis; on prodigua à cet empereur les noms 
d'esclave et de traUre; il fallut que le sénat lui dé- 
signât sur-le-champ un successeur. Mais cette cou- 
ronne, que si souvent on brigue au péril de la vie, 
personne alors n'osait l'accepter. Elle fut successive- 
ment offerte^ plusieurs sénateurs, dont la prudence 
sut échapper à un honneur si dangereux , et on finit 
par proclamer tumuUuairement un jeune homme, 
nommé Nicolas Cannabé, qui, en se laissant faii*e cette 
violence, montra moins de courage que de faiblesse. 

XXX. Les espérances de Murtzuphle étaient trom- 
pées; il gagna l'eunuque intendant du trésor, les gar- 
des, courut à l'appartement d'Alexis qu'il réveilla par 
des cris d'effroi, et, sous prétexte de le sauver, le fit 
sortir par une porte dérobée; des hommes apostés le » 
saisirent et le jetèrent dans un cachot, où il fut étran- 
glé. Isaac, son père, alors malade, fut tellement frappé 
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de cette révolution quMl succomba à son saisissement. 
Murtzuphle, ne tenant aucun compte de Télection 
qui venait d'être faite, se fit proclamer par ses parti- 
sans , et l'imprudent, qui avait osé accepter l'empire, 
alla expier dans un cachot un règne de quelques heu- 
res. Ces ëvënements se passèrent le 26 janvier 1204. 

Ce nouvel usurpateur au moins n'ëtaît pas indigne 
du rôle de défenseur de son pays. Il suppléa par son 
activité au peu d'énergie de son peuple, multiplia les 
périls autour du camp des croisés , fit plusieurs tenta- 
tives pour détruire leur flotte, exécuta de nombreuses 
sorties, se montrant dans tous ces combats une massue 
de fer à la main. Ces expéditions n'étaient pas heu- 
reuses, mais elles fatiguaient une armée qui diminuait 
tous les jours, et, pendant les trois mois qu'elles du- 
rèrent, un meilleur ordre s'établissait dans les finances; 
la confiscation des biens de tous ceux qui s'étaient 
enrichis aux dépens de l'état, sous les règnes précé- 
dents, fournissait au trésor des ressources, qui dis- 
pensaient de recourir à de nouveaux impôts. Les mu- 
railles de Constantinople étaient réparées , exhaussées ; 
elles se couvraient de machines de guerre; on élevait, 
sur les tours déjà existantes, des retranchements, et 
d'autres tours de plusieurs étages, en charpente, pour 
conserver l'avantage de la position sur les assaillants. 
Murtzuphle essaya même de conjurer la guerre par la 
ruse ou la négociation : il fit demander une entrevue 
à laquelle les barons ne consentirent qu'avec repu- 
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gnance. C^ fut le doge qu'ils chargèrent de les repré- 
senter. Dans cette conférence on mit à la paix trois 
conditions ; la première, qu'il serait paye aux croise's 
une contribution (i); la seconde, que le nouvel em- 
pereur leur fournirait un secours pour la conquêCe 
de la Terre-Sainte; enfin qu'il se soumettrait à l'ëglise 
romaine. C'étaient, comme on voit, les conditions qui 
avaient été souscrites par Isaac et par Alexis ; Murt- 
zuphle refusa de se soumettre à la troisième , et il fallut 
se préparer de part et d'autre à des actions de guerre 
plus décisives. 

Les croises faisaient la gueiTC contre Murtzuphle 
en sûretë de conscience et avec tout le zèle du pro- 
sélytisme. C'était un usurpateur : les Latins oubliaient 
que leurs secours n'avaient pu rendre les droits d'Isaac 
plus légitimes; mais combattre un prince qui refusait 

(i) NicÉTi-s , Hlst. d'Alexis Ducas , ch. 2 , et d'après lui. 
Gibbon et Lebeau, attestent cette négociation. Quant à la 
somme demandée , on l'exprime fort différemment. Lebeau 
dit cinq mille livres d'or, et Gibbgn, qui suit en cela l'histo- 
rien grec, cinquante mille, qu'il évalue à quarante-huit mil- 
dons. L'or valant à peu près quatorze ou quinze fois l'argent , 
iinq mille livres d'or équivaudraient à environ i5o nulle 
marcs d'argent. Il y apparence que cette somme était le reste 
des 200,000 mille marcs promis par Isaac et Alexis. Mais, s'il 
fallait admettre la version de Gibbon , la contribution deman- 
liée à Murtzuphle se serait élevée à i,5oo,ooo marcs d'argent, 
et il n'y aurait plus aucune proportion eutre cette seconde 
ontributicn e la première. 
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de 6e soumellre à Féglise romaine , leur semblait une 
guerre sainte , une manière d'acquitter leur vœu. « Cest 
«une guerre juste, disaient les évéques qui avaient 
« suivi l'armée; le meurtrier de son seigneur n'a droit 
« de posséder aucune terre , tous ses adhérents partl- 

• cipent au crime, et en outre ils se sont soustraits à 
«l'obédience de Rome : pourquoi nous vous disons 
« que la bataille est légitime. Si vous avez la pieuse in- 
« tention de conquérir le pays et de le ranger sous 

• l'autorité du pape, vous mériterez les indulgences et 
« les pardons qu'il a octroyés à ceux qui mourraient 
« confessés et repentants de leurs fautes. » 

XXXI. Ces exhortations donnèrent aux barons une 
telle assurance qu'ils signèrent avec le doge un traité 
pour le partage de Tempire, qu'ils se promettaient de 
conquérir. Ce traité, que Dandolo rapporte dans sa 
chronique, est du mois de mars 1204. Le premier 
article était relatif au partage du butin : on promettait 
de le mçttre fidèlement dans un dépôt commun , de le 
répartir également entre les deux nations, et de préle- 
ver sur la part des Français la somme qui restait due 
par eux aux Vénitiens. Quant aux approvisionnements, 
il devait en être fait deux parts égales pour la subsis- 
tance de l'armée eVde la flotte. Les Vénitiens devaient 
être rétablis dans tous les privilèges dont ils avaient 
joui. Aussitôt après la conquête, douze électeurs, dont 
six Français et six Vénitiens, devaient nommer un 
empereur à la pluralité des suffrages : le patriarcat de 

ï9- 



^17. HISTOIRE DE VKNISK. 

) empire et Téglise de Sainte - Sophie devaient appar- 
tenir à la nation dont Tempereur ne serait pas. Il était 
stipulé qu'on prélèverait sur toutes les terres conqui- 
ses un quart des provinces et un quart de la capitale, 
pour former les états du nouvel empereur : que, des 
trois autres quarts, une moitié formerait le lot des 
Vénitiens , et Vautre serait répartie entra les barons 
français; que douze commissaires seraient désignés, 
pour assigner à chaque baron les provinces qui de* 
\aient être son partage; que les barons les posséde- 
raient à titre de souveraineté transmissible à leur des- 
cendance, masculine et féminine, mais comme feuda- 
taîres de l'empire, et qu'en cette qualité ils prêteraient 
tous, à l'exception du duc de Venise, hommage à 
]'empei*eur. Enfin les Français et les Vénitiens s'enga- 
geaient à prolonger encore leur séjour dans l'empire 
grec jusqu'au dernier jour de mars de l'année suivante, 
pour y affermir la puissance du nouveau souverain. 

On connaît peu d'actes diplomatiques aussi impor- 
tants, et qui aient été suivis d'une exécution aussi 
littérale : il était donné à ces vaillants hommes d'écrire 
d'avance l'histoire de l'empire qu'ils allaient attaquer. 

XXXII. Leurs préparatifs étaient faits; les perles 
que l'armée avait essuyées ne permettaient plus de faire 
les approches de deux cotés différents; se borner à un 
assaut par terre, c'était se priver du secours de la 
flotte et des soldats vénitiens, dont l'attaque avait eu 
un plein succès lors du premier siège. On se dctcrniina 
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à embarquer tonte Tarmée, et à donner Tassant du 
côté de la mer. Quelques officiers avaient proposé 
d'attaquer de préférence le front de la place qui s'é- 
tendait le long de la Propontide, et qu'ils jugeaient le 
plus faible; mais les Vénitiens représentèrent que, si 
on faisait l'attaque hors du port , le courant entraîne- 
rait les vaisseaux et rendrait l'abordage plus difficde. 
11 fut donc décidé qu'on donnerait l'assaut là même 
ou les Vénitiens l'avaient déjà donné la première fois, 
vers cette partie de la ville qui avait été incendiée. 
Murtzuphle, qui prévit ces dispositions, fit dresser 
sa tente au milieu des décombres et attendit les as- 
saillants. 

Le 9 avril, la flotte, qui formait une ligne d'une 
demi-lieue de longueur, quitta le rivage de Péra pour 
traverser le port, et l'armée vint aborder au pied des 
murs de Constantinople, tandis que du haut de leurs 
huniers les Vénitiens, impatients de coqabattre avec 
la lance, jetaient des ponts sur les tours. Tout le front 
de la ville était attaqué à-la-fois et partout avec une 
égale impétuosité, mais tous les efforts des assiégeants 
ne purent compenser l'infériorité de leur nombre et le 
désavantage de leur position. Après plusieurs heures 
de combat il fallut se décider à la retraite, et ce ne 
fut pas sans beaucoup de difficultés et de dangers que 
ceux qui avaient mis pied à terre regagnèrent leurs 
vaisseaux. Leur perte avait été fort considérable; les 
Grecs triomphaient ; mais les barons , dès le soir même, 
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résolurent un nouvel assaut qui eut lieu trois jours 
après et sur le même point. On enchaîna deux à deux 
les gros vaisseaux qui devaient attaquer les tours; on 
promit cent marcs d'argent aux premiers soldats qui 
atteindraient le haut de la muraille. 
** XXXÏII. Le combat commença au point du jour. 
1204 Les croises appliquèrent leurs échelles au rempart. 
Les assiëgës les combattaient avec la lance ou Tépëe, 
et les écrasaient avec des pierres ou des poutres qu'ils 
faisaient rouler sur eux. Les gros vaisseaux n'avaient 
pu encore aborder; il ëtait midi, et les Grecs avaient 
repousse toutes les attaques , lorsque le vent , venant à 
fraîchir, poussa contre une tour deux bâtiments nom- 
mes le Pèlerin et le Paradis , que montaient les évéques 
de Troyes et de Soissons. L'échelle du Pèlerin atteignit 
le rempart; soudain un Français, André d'Urboise, 
et Pierre Alberti, Vénitien, s'élancent, franchissent ce 
périlleux passage et sont suivis de quelques braves; 
la bannière des évéques est plantée sur le rempart; 
cette vue redouble l'ardeur des assaillants , quatre tours 
sont emportées , trois portes cèdent aux coups du bé- 
lier, les chevaliers sautent sur leurs chevaux et se pré- 
cipitent dans la ville à la tête de toute l'armée. 

Murtzuphle avait rangé sa garde en bataille pour 
les recevoir; mais il se vit abandonné et contraint de 
se retirer dans le palais de Bucoléon; le carnage devint 
épouvantable. Cependant la nuit approchait; il eût été 
imprudent de laisser l'armée se. répandre sans ordre 
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dans une ville immense : les chefs Farrétèrent, pour 
se tenir à portée de leurs vaisseaux , et prirent poste 
au pied des tours, près des portes dont ils venaient de 
s'emparer. Soit que Ton craignit quelque attaque, soit 
que Ton voulût «établir des communications plus fa- 
ciles, les assiégeants eurent encore recours au funeste 
expédient de l'incendie; le feu dévora cette nuit plus 
de maisons que n'en contiennent, suivant l'expression 
de Yillehardouin , trois des plus grandes villes de 
France; c'était la troisième fois, dans moins d'un an, 
que Constantinople épix>uvait ce terrible fléau. 

Au point du jour les Latins croyaient avoir encore 
beaucoup à faire, Ib étaient sous les armes et s'atten- 
daient à combattre un mois entier, pour emporter 
tant de palais, tant d'églises, qui pouvaient offrir des 
points de résistance, et pour soumettre une innom- 
brable population ; mais pendant la nuit Murtzuphle, 
après avoir inutilement parcouru la ville pour rallier 
ses soldats, avait désespéré de sa cause, s'était jeté 
dans un vaisseau, et s'était enfui vers la Thrace. 

Qui croirait que dans cette ville en flammes , dont 
une partie était déjà occupée par l'ennemi, et dont le 
reste devait être saccagé au point du jour, il se trouva 
des hommes assez aveugles pour ambitionner un trône 
prêt à crouler, et ensanglanté depuis six mois par trois 
empereurs? Dès qu'on eut appris la fuite de Murtzu- 
phle, le patriarche, le clergé, les sénateurs, le peuple, 
coururent à Sainte-Sophie; là, deux concurrents pas- 
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sèrent le reste de cette nuit déplorable à briguer un 
diadème en lambeaux. On proclama Thëodore Lasca- 
ris y prince digne sous plusieurs rapports d'une cou- 
ronne. Il harangua, avec toute Téloquence naturelle 
aux Grecs, ces soldats prêts à passer sous le joug, ce 
peuple menacé du plus honteux esclavage. Il voulut 
les exciter à faire un dernier effort pour repousser 
rëtranger; mais, les trouvant incapables d'aucune ré- 
solution généreuse, il fut réduit à se sauver avant que 
le soleil eût éclairé ce règne d'un moment. 

A peine le jour commençait -il à paraître que les 
vainqueurs, impatients de dévorer leur proie, virent 
venir à eux de longues files d'habitants, précédés de 
prêtres, qui portaient des croix et des reliques. Ces 
suppliants se prosternèrent pour demander la vie : 
c'était de leurs richesses que les soldats étaient altérés, 
après un an de misère et de privations. Maîtres dès-lors 
de la ville de Constantin , qui venait de succomber 
pour la première fois, les chefs dirigèrent leui^ troupes 
dans les différents quartiers, pour s'emparer des pos- 
tes principaux. 

Le marquis de Montferrat, en entrant dans le pa- 
lais impérial, le trouva plein des plus illustres cap- 
tives. C'étaient, parmi beaucoup de femmes du sang 
royal, ou des premières maisons de l'empire, la sœur 
du roi de France Louis VII, veuve de deux empereurs, 
et Marguerite de Hongrie, en deuil depuis deux mois 
de l'empereur Isaac. La beauté de celle-ci frappa d'ad- 
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miration tous ces guerriers,^ à qui Tardeur du combat 
laissait quelque chose de farouche. Le chef des croisés, 
le marquis de Montferrat, ne put se défendre d'une 
impression que ses compagnons éprouvaient. Pour être 
digne de la plus belle des impératrices, il ne lui 
manquait qu'un trône, et sa vaillance venait de le lui 
conquérir. 

XXXrV". Cependant la ville était en proie à l'avi- 
dité et à la licence des soldats répandus dans tous les 
quartiers; les habitations des citoyens, les magasins 
du commerce, les palais, les églises, étaient fouillés 
sans égard pour l'humanité, sans respect pour la ma- 
jesté des lieux. Les historiens qui ont le plus soigneu- 
sement évité l'exagération dans le récit de ces malheurs, 
évaluent à deux mille le nombre des habitants qui 
furent victimes de l'irruption des vainqueurs ou des 
excès qui la suivirent. Ni les ordres des généraux pour 
faire rCvSpecter la faiblesse et l'infortune; ni l'excom- 
munication dont les évêques menaçaient quiconque 
détournerait* une partie du butin, ou pillerait les 
temples; ni la sévérité du comte de Saint-Paul qui fit 
pendre un chevalier; rien ne put arrêter les désordres 
jusqu'à ce qu'enfin l'avarice fût assouvie. Les soldats, 
après avoir pillé les demeures des particuliers, mena- 
çaient ou torturaient les propriétaires, pour leur ar- 
racher l'aveu de quelque trésor caché ; et un premier 
aveu, loin de satisfaire une avidité insatiable, devenait 
le prétexte de nouveaux tourments. Les habitants se 
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jetaient aux genoux de tous les officiers, en faisant 
des signes de croix, pour faire comprendre qu'ils 
étaient chrétiens , et croyant \oir dans chacun d'eux 
le chef de Tarmëe, ils s'ëcriaient : « Saint roi marquis, 
« ayez pitié de nous. » 

Tout ce qu'on put faire en faveur de ces malheu- 
reux, ce fut de laisser les portes de la ville ouvertes, 
afin qu'ils pussent au moins, en abandonnant leur 
fortune, échapper aux derniers outrages, et voir de 
loin brûler leurs maisons. Us eiTaîent dans la cam- 
pagne, les uns avec leurs enfants ëplorës, les autres 
encore, plus à plaindre, seuls, sëpares de leur famille 
et incertains de son sort. Dans leur fuite, les riches 
empruntaient des haillons pour devoir leur sûreté à 
la livrée de l'indigence, les pères couvraient de boue 
le visage de leurs filles, afin de les dérober à la bruta- 
lité des soldats. Les sénateurs , le patriarche lui-même, 
sans suite, presque sans vêtements et monté sur un 
âne, parce qu'il avait été dépouillé de sa chaussure, 
suivaient le rivage de la mer, cherchant un esquif qui 
les emportât, à travers d'autres périls, loin de cette 
terre désolée. 

A coté de ces scènes de douleur, le pillage en offrait 
de hideuses et de risibles. Les soldats de la croix bri- 
saient les châsses des saints, violaient les tombeaux, 
enfonçaient les tabernacles, profanaient les vases sa- 
crés, dispersaient ce qucla religion a de plus vénérable, 
arrachaient les balustres d'argent de Sainte-Sophie, et. 
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pour enlever ces dépouilles , amenaient dans le sanc- 
tuaire des chevaux qui le souillaient. Leur fanatisme 
ne croyait pas commettre une impiété en profanant 
les temples des schismatiques , ils insultaient au culte 
de leurs ennemis. Une prostituée vint s'asseoir dans 
la chaire patriarcale, et les pèlerins s' enivrant dans le 
calice et dans le ciboire, dansaient aux chansons de 
cette fille de Bélial. 

Pendant que les soldats s'abandonnaient à ces excès, 
d'autres croisés se livraient avec non moins d'ardeur 
à une autre espèce de pillage. Ici je laisse parler l'au- 
teur de l'Histoire ecclésiastique. « Martin, abbé deParis 
« au diocèse de Basic , vint pendant le pillage à une 
« église qui était en grande vénération. On y avait 
« apporté de tout le quartier de grandes sommes d'ar- 
« gent et de précieuses reliques des églises et des mo- 
«nastères voisins. Plusieurs étant donc entrés dans 
«l'église, pour la piller, l'abbé Martin s'avança dans 
« un lieu plus secret où il crut trouver ce qu'il cher- 
« chait. Il y rencontra un vieillard de bonne mine avec 
«une grande barbe blanche, et lui dit d'un ton me- 
« naçant : Allons, maudit vieillard, montre-moi les pins 
«précieuses reliques que tu gardes; autrement tu es 
«mort. Le prêtre grec effrayé par le ton de sa voix, 
«car il n'entendait pas les paroles, commença, pour 
«l'adoucir, à lui parler en langage franc, et l'abbé, 
« qui n'était point en colère, lui fit entendre ce qu'il 
« désirait de lui. 

I. ao 
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«Alors le Grec, l'ayant considéré et jugeant que 
«c'était un religieux, crut plus tolërable de lui confier 
« des reliques que de les abandonner à des séculiers , 
« qui les profaneraient de leurs mains sanglantes , et 
« lui ouvrit un coffre ferré où Tabbé enfonça les deux 
« mains avec empressement, et emplit de ce qu'il jugea 
« le plus précieux son habit retroussé exprès. Ces re- 
«liques étaient, du sang de Notre-Seigneur, du bois 
« de la vraie croix, des os de saint Jean-Baptiste, un 
«bras de Saint-Jacques, et grand nombre d'autres. 

« Galon de Sarton, chanoine de Saint -Martin de 
« Péquigny , prit d'abord dans le pillage le chef de saint 
« Cristophle, le bras de sainte Ëleuthère, et quelques 
« autres reliques. Se promenant dans un vieux palais 
«demi-ruiné, il aperçut une fenêtre bouchée de foin 
«et de paille, où il soupçonna qu'il y avait des reli* 
« ques, et en effet il trouva deux vases dont l'un con- 
« tenait le doigt, l'autre le bras de saint George; mais, 
«craignant d'être surpris, il les remit. Le lendemain, 
« fouillant plus avant, il trouva deux bassins d'argent 
«avec leurs étuis, qu'il emporta, et connut, par les 
« inscriptions , que dans l'un était le chef de saint 
« George, et dans l'autre le chef de saint Jean-Baptiste. 
«Pour les transporter plus facilement et plus sûre- 
« ment, Galou rompit les grands bassins qu'il vendit, 
« puis il s'embarqua et porta ces reliques dans la ca- 
« thédrale d'Amiens. » 

Parmi toutes ces circonstances du sac de Constan- 
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tinople , ces horreurs , ces orgies , ces excès d'avarice , 
quelques traits caractérisent la dévotion grossière des 
Occidentaux, beaucoup attestent leur orgueilleuse igno- 
rance. Les Grecs étaient un peuple corrompu, avili, 
mais fort supérieur alors aux Latins dans tout ce qui 
tenait à la culture des arts et des lettres ; on ne le vit 
que trop à la manière dont les vainqueurs profanèrent 
les monuments qui décoraient Tantique Byzance. Ces 
vainqueurs parcouraient Constantinople, pares avec 
tout le faste de TOrient, et portant des plumes et des 
écritoires en dérision de la science des vaincus. 

XXXV. Quand les chefs commencèrent à croire que 
leur voix pouvait être entendue d'une soldatesque ef- 
frénée, ils ordonnèrent d'apporter dans un dépôt com- 
mun tout ce qui avait été trouvé dans le pillage. On 
ne pouvait pas s'attendre à une restitution fidèle; ce* 
pendant il se trouva que ta masse du butin à partager 
s'élevait à quatre cent mille marcs d'argent. Un quart 
fut réservé pour l'empereur qui devait être élu; le 
reste fut partagé également entre les Vénitiens et les 
Français. La part de ceux-ci fut donc de cent cinquante 
mille marcs. Ils commencèrent par en prélever cin- 
quante mille, pour s'acquitter envers les Vénitiens de 
ce qu'ils leur devaient encore ; de sorte qu'il resta cent 
mille marcs à répailir entre tous ceux qui composaient 
l'armée. Chaque fantassin eut cinq marcs, chaque 
homme de cheval le double, et chaque chevalier ou 
prêtre le quadruple; ce qui prouve qu'il ne restait 
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pas plus de quinze mille hommes dans rarmée des 
Français. 

Mais la somme régulièrement partagée n'était qu'une 
faible partie de ce que le pillage avait produit. Yille- 
hardouin évalue le butin des Français à quatre cent 
mille marcs, sans compter ce dont on n'eut pas con- 
naissance. Or, si on ajoute à cette somme une somme 
égale pour les Vénitiens , les cinquante mille marcs 
qu'on préleva pour leur créance , et les cent mille qui 
furent mis en réserve pour Fempereur, on trouvera un 
total de qSo mille marcs ; à quoi il faut ajouter les parts 
des seigneurs, sans doute bien plus considérables, les 
rapines ignorées , les objets vendus , estimés à vil prix 
ou détruits; et si on considère que cette ville, où Ton 
faisait un pillage équivalent au moins à deux cents 
millions de notre monnaie d'aujourd'hui (i), venait 
d'être ravagée par trois incendies effroyables, on se 
fera quelque idée de la richesse de cette capitale. 

L'esprit spéculateur des Vénitiens se montra au 
milieu de ce désordre général, dont ils entrevirent 
l'occasion de profiter. Ils proposèrent de se charger 
de tout le butin , et de donner cent marcs d'argent 
à chaque homme de pied, deux cents à chaque homme 
de cheval, et quatre cents aux chevaliers et aux prê- 
tres. Ce marché ne fut pas accepté ; mais cette offre 

(i) En supposant que depuis iao4 Targeut n'ait perdu c|uc 
les trois quarts de sa valeqr. 
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prouverait que la somme trouvée était bien plus con- 
sidérable que celle dont on a cherché ci-dessus à éta- 
blir l'évaluation. 

Les reliques fuirent partagées avec le même soiu 
que les richesses, sauf les pieux larcins dont nous 
avons cité quelques exemples. Le doge envoya à Ve- 
nise une portion de la vraie croix, un bras de saint 
George, une partie du chef de saint Jean-Baptiste, le 
corps de sainte Luce, celui du prophète saint Simëon, 
et une fiole du sang de Jésus-Christ. 

L'avidité spécule sur tout : les reliques vraies ou 
supposées devinrent un objet de commerce. 

Il y avait à Gonstantinople d'autres trophées dont 
les gueiTiers occidentaux ne connaissaient pas encore 
le prix. Tout ce que les lettres grecques et latines 
avaient produit, tout ce que le savoir avait confié au 
papier , était recueilli depuis neuf siècles dans de vastes 
bibliothèques, que les soldats dispersèrent ou que la 
flamme dévora. On doit déplorer cette perte; mais il 
n'est pas possible de l'apprécier. 

La magnificence des empereurs avait embelli la ca- 
pitale de tous- les monuments des arts : la Grèce, l'E- 
gypte, Rome elle-même, avaient été mises à contribu- 
tion pour décorer Byzance. On citait une multitude 
d'ouvrages célèbres dans lesquels les vainqueurs ne 
virent que les objets d'un luxe inutile ou une matière 
qui, pour recouvrer quelque valeur, devait être ren- 
due à des usages grossiers. Les statues de marbre furent 

20. 
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mutilées; on fondit celles d'airain; et, de tant de 
chefs-d'oeuvre, on ne connaît aujourd'hui que quatre 
chenaux de bronze doré, qui étaient places dans l'hip- 
podrome de Constantinople, et que Dandolo envoya à 
Venise, où on les éleva sur le portail de Saint-Marc. 
C'est ce même trophée que nous avons vu devenir en- 
suite pour la France un juste monument d'orgueil et 
de douleur. 

XXXVI. Il y avait un mois que les croisés dominaient 
dans Constantinople au seul titre de vainqueurs. Us 
s'occupèrent enfin du choix d'un souverain, et, confor- 
mément à leurs conventions, désignèrent des électeurs 
pour y procéder. De la part des Français on nomma 
six ecclésiastiques, afin d'être plus sûr de leur impar- 
tialité dans un choix dont ils ne pouvaient être l'objet. 
Ce furent les deux prélats dont les bannières avaient 
été arborées les premières sur les tours de Constanti- 
nople; Garnier, évêque de Troyes; Névelon, évêque 
de Soissons; Pierre, évêque de Bethléem; Conrad, 
évêque d'Haï berstadt; Jacques de Vilry, évêque d'Acre, 
et l'abbé de Loces , au diocèse de Verceil. Les élec- 
teurs vénitiens furent Vital Dandolo, amiral de la 
flotte; Othon Querini, Bertuce Contarini, Nicolas Na- 
vagier, Pantaléon Barbo. Les auteurs ne s'accordent 
pas sur le sixième; les uns le nomment Jean Balegio, 
les autres Jean Michieli. Cest un devoir de l'histoire 
de conserver les noms des hommes qui ont pris une 
noble part aux grands événements. Ce sont là les vé- 
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ritables titres de noblesse des familles, o*est la plus 
belle récompense de Théroîsme ou de la capacité. 

Entre tous les seigneurs qui avaient eu part à cette 
grande conquête, trois, déjà élevés à la dignité de 
souverain, paraissaient devoir, à raison de leur rang 
et de leurs services, exclure tous les autres et balan- 
cer les suffrages. C'étaient le marquis de Montferrat, 
génëral de la croisade ; Baudoin , comte de Flandre, qui 
en avait étë le promoteur, et le doge Henri Dandolo. 

Le premier, que sa réputation militaire avait appelé 
à la tête de cette expédition, venait de donner une 
nouvelle preuve de ses talents. Le second , âgé seule* 
ment de trente -deux ans, était le plus puissant des 
princes de l'armée. Le troisième presque centenaire, 
avait montré une force de tête et de caractère qui 
avait vaincu tous les obstacles, sans cesse renaissants 
dans une si grande entreprise. 

Mais il était peu naturel de placer sur un trône 
qu'on venait de fonder un vieillard qui ne pouvait 
manquer d'éprouver bientôt la débilité de son âge. 
D'une autre part, il y avait à considérer que, si la 
couronne était déférée au doge , les Vénitiens se trou- 
veraient possesseurs de plus de la moitié de l'empire; 
qu'il n'y avait pas seulement à le garder, mais à le 
conquérir; qu'ils avaient pour cela peu de forces de 
terre; qu'il était à craindre que les barons, peu satis- 
faits de leur lot, ne retirassent leurs troupes, ce qui 
pouvait entraîner la perte de toutes ces conquêtes. 
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• Maigre ces raisons, la majorité des électeurs penchait 
pour Henri Dandolo; on allait recueillir les voix, lors- 
i]u'un des Vénitiens, Pantaléon Barbo, représenta que 
ce choix , quelque honorable qu'il fut , était plus dan- 
gereux que profitable pour la république. Plus la place 
de doge devenait importante, plus il était à craindre 
qu'un si haut prix offert à l'ambition n'excitât des fac» 
tions, et par conséquent des troubles. La république 
ne serait peut-être pas assez puissante pour garder 
l'empire ; et le doge empereur serait trop puissant pour 
respecter toujours les droits de la république. Il n'é- 
tait pas dans la nature des choses que l'empire d'Orient 
dépendit d'une ville éloignée et sans terrritoire. La 
réunion de ces deux gouvernements en entraînait la 
translation à Constantinople ; et alors Venise devenait 
sujette pour avoir voulu être souveraine. Proposer au 
vénérable doge de devenir empereur en cessant d'être 
Vénitien, c'était lui donner un trône sans les moyens 
de s'y maintenir, et priver la république d'une de ses 
plus illustres familles. 

Ces représentations, si sages et si généreuses, déter* 
minèrent les électeurs à choisir entité le comte de 
Flandre et le marquis de Montferrat. On a dit que les 
Vénitiens écartaient celui-ci , parce qu'ils craignaient 
un si grand accroissement de puissance , donné à un 
prince déjà établi dans le nord de l'Italie. Cette crainte 
ne paraissait pas fondée. La petite souveraineté que 
le marquis de Montferrat possédait au pied des Alpes, 
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ne pouvait faire aucun ombrage à la république. Quoi 
qu'il en soit, le 9 mai, après une délibération qui du- 
rait depuis le matin , la pluralité des suffrages se réunit 
en faveur du comte de Flandre, et à minuit Tévéque de 
Soissons ayant proclamé ce choix du haut d'un balcon 
du palais, toute la ville retentit du cri de Vive l'em- 
pereur Baudoin ! 

Le marquis de Montferrat fut le premier à lui baiser 
la main, avec une noble abnégation de ses prétentions. 
Le nouvel empereur fut é\e\é sur le bouclier. Ce bou- 
clier était soutenu par le doge, le marquis de Mont- 
ferrat, le comte de Blois, et le comte de Saint-Paul. 

XXXVII. Il avait été convenu que celui des deux 
concurrents français qui ne serait pas élevé au trône, 
aurait, avec le titre de roi, l*ile de Candie et tout ce 
que l'empire possédait au-delà du Bosphore : ce fut le 
lot du marquis de Montferrat. Mais il demanda et ob- 
tint d'échanger le pays situé sur la côte d'Asie , contre 
la province de Thessalonique , voisine des états du ix>i 
de Hongrie, dont il devenait le beau-frère en épousant 
Marguerite, veuve de l'empereur Isaac. 

On procéda au partage des provinces; plusieurs 
avaient été démembrées depuis long-temps, et de tout 
ce qui restait, les croisés n'avaient encore pu con- 
quérir que les environs de la capitale. Il paraît que 
ceux qui firent cette distribution n'étaient pas suffi- 
samment instruits de l'étendue de l'empire. On donna 
des principautés en Asie à ceux qui voulurent tenter 
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d'en aller prendre possession. Mais comment faire des 
conquêtes avec une armée réduite à moins de quinze 
mille hommes, divisée entre tant de nouveaux souve- 
rains? Il était évident que ce partage de l'empire de- 
vait ruiner en peu de temps la puissance des Latins 
dans rOrieut. Assez forts pour détruire, ils ne l'étaient 
pas assez pour conserver. Quand on lit, dans Ville- 
hardouin, les conquêtes que tel ou tel prince entre- 
prenait avec cent ou six vingts chevaliers, on croit 
lire les expéditions des lieutenants de Pizarre ou de 
Fernand Cortez; et l'on est humilié de voir les tils 
des Grecs et les restes de l'empire romain traités avec 
ce mépris. 

Il n'est guère possible de dire avec exactitude quel 
fut le pays qui échut à chacun des copartageants. 
L'acte de partage a bien été conservé par les histo- 
riens; mais il y a beaucoup de noms qui sont mécon- 
naissables, et, chose étonnante, ou n'y trouve pas 
l'indication de toutes les villes ou provinces qui ap- 
partenaient alors à l'empire grec. 

Ces possessions furent concédées aux barons avec 
des titres inconnus jusqu'alors dans l'Orient. Le 
comte de Blois fut duc de Nicée; Yillehardouin , ma- 
réchal de Romanie. La nouveauté des titres attestait 
un grand changement qui s'était opéré dans le système 
de la société; et la Grèce dut sans doute être étonnée 
de voir un comte de Naxe, un prince de Lacédémone^ 
un duc d'Athènes, 
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On s^ partageait, on troquait, on vendait les pro- 
vinces et les villes ; et ces mutations prouvaient égale- 
ment Taviditë et l'ignorance des nouveaux possesseurs. 
Des villes jadis libres étaient jouées aux dés par des 
hommes grossiers , qui n'en connaissaient pas même la 
position. 

Je n'ose me hasarder à traduire la liste des pays qui 
entrèrent dans le partage des Vénitiens. 

Parmi les noms qu'on peut reconnaître, on y re- 
marque, au fond du Pont-Euxin, Lazi; sur la côte de 
l'Asie mineure, Nicopolis; dans le bassin de la Pro- 
poQtide, au nord , Héraclée, i£gos-Potamos et Rodosto ; 
sur la côte méridionale, Nicomédie; Gallipoli, à l'ex- 
trémité du détroit de l'Hellespont; sur l'Hèbre de 
Thrace, Adrianopolis , aujourd'hui Andrinople; deux 
places dans l'île d'Eubée, Oréos et Caristos; plusieurs 
ports autour du Péloponnèse, savoir, Égine, dans le 
golfe Saronique; Mégalopolis, dans la Laconie; Co- 
Jone et Méthone, à la pointe de la Messénie, et Pâtre, 
aujourd'hui Patras, au détroit qui sépare le golfe de 
Corinthe de la mer Ionienne; enfin toutes les îles de 
cette mer, depuis Zante jusqu'à Corfou , et Dirrachium, 
sur la côte de la Dalmatie. 

Il faut ajouter à ces possessions plusieurs îles de 
l'Archipel, dont il n'est pas fait mention dans l'acte de 
partage : l'île de Candie , que les Vénitiens acquirent 
du marquis de Montferrat, le 12 août de la même 
année, pour dix mille marcs d'argent, et enfin le quart 
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de Gonstantinople. On voit que le traité leur assurait 
la possession de ces rivages où la fable ingénieuse avait 
supposé autrefois la conquête de la Toison - d*Or. Ce 
fut à bon droit que le doge, après avoir chaussé les 
brodequins rouges, marque de la dignité impériale, 
ajouta à ses titres celui de seigneur du quart et demi 
de l'empire romain. 

XXXVIII. Aussitôt qu'ils furent maîtres de Gon- 
stantinople, le nouvel empereur, le marquis de Mont- 
ferrat et le doge, écrivirent au pape pour le prier de 
sanctionner, par son approbation, tout ce qui avait 
été fait. L'excommunication avait été lancée contre les 
Vénitiens à cause de l'expédition de Zara : le moment 
était favorable pour demander qu'elle fût levée; et il 
devenait nécessaire de réconcilier la république avecle 
saint-siége, afin de prévenir toutes les difficultés que 
pourrait éprouver, de la part de la cour de Rome, l'é- 
lection d'un Vénitien au patriarcat de Gonstantinople. 

Dandolo, en même temps qu'il rendait compte au 
pape, avec dignité et avec mesure, des raisons qui 
légitimaient l'expédition de la république contre une 
colonie rebelle, envoya solliciter l'absolution auprès 
du cardinal Pierre de Gàpoue, légat du saint -siège 
dans la Palestine. Ge légat se trouvait alors dans des 
circonstances fort difficiles. Le leu de croisés qui 
étaient allés dans la Terre-Saint l'y avaient fait que 
des efforts infructueux. Pierre di 'Papoue était obligé 
de renoncer, pour le moment, à oute nouvelle en- 
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treprise, et il venait de conclure une trêve de six ans 
avec les Sarrasins. Il accorda cette absolution ,• qui 
constatait au moins la soumission de la république. 
«Les Vénitiens, dit Fleury, n'avaient donne aucune 
« satisfaction ; mais le légat aimait mieux les conserver 
«imparfaits que les perdre entièrement; il craignait 
« qu'ils ne gâtassent les autres. » 

Le pape ne pouvait pas oublier combien les croisés, 
et surtout les Vénitiens, s'étaient rendus coupables 
de désobéissance. Au mépris de ses anathèmes, ils 
étaient allés à Zara; au lieu de faire voile pour la Pa- 
lestine, ils avaient fait la guerre au roi de Hongrie, 
chrétien et même croisé; ils avaient attaqué un autre 
prince chrétien , avaient renversé un trône , et s'étaient 
partagé un empire, sans attendre les ordres du saint- 
siège. Celte guerre avait fait manquer l'expédition de 
la Terre -Sainte. Aussi la réponse du pape commen- 
çait-elle par une réprimande sévère; il leur reprochait 
de n'avoir pas accompli leur vœu , d'avoir préféré les 
richesses de ce monde aux biens célestes, d'avoir at- 
taqué sans mission un peuple, schismatique à la vé- 
rité, mais sur lequel ils n'avaient aucune juridiction. 
Il faisait ensuite le tableau de toutes les horreurs, de 
toutes les profanations qui avaient souillé la prise de 
Constantinople. Ces crimes ne pouvaient que détour- 
ner les Grecs de revenir au sein de l^église romaine; 
« cependant , ajoutait Innocent III , les desseins de la 
« Providence sont impénéti^abies. Votre action est in- 

L ^i 
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«juste; mais les Grecs avaient péché; Dieu s'est servi 
« de vous pour les punir. Puisque cette terre vous est 
« acquise par le jugement de Dieu, nous croyons pou- 
< voir vous autoriser à la défendre. Nous espérons que 
« Dieu vous pardonnera , si vous gouvernez avec justice, 
« si vous ramenez les peuples à notre sainte commu- 
«nion, si vous restituez les biens de l'église, si vous 
« faites pénitence , et surtout si vous persistez dans la 
« résolution d'accomplir votre vœu. » 

. Le pape envoya un légat à Constantinople, qui vit 
avec douleur que les barons et les Vénitiens s'étaient 
partagé les domaines de l'église en même temps que 
le territoire de l'empire. 

XXXIX. Il restait à élire un patriarche; il devait 
être pris parmi les Vénitiens conformément au traité* 
Le choix tomba sur Thomas Morosini. Ce choix n'avait 
rien que de louable ; mais le pape jugea que l'élection 
n'avait pas été faite dans les formes canoniques; parce 
qu'elle avait eu lieu en vertu des ordres ou des pou* 
voirs du doge; et qu'elle avait été faite par les nou- 
veaux chanoines de l'église de Sainte-Sophie, nommés 
par Dandolo. En conséquence le pape cassa l'élection; 
mais, en considération du mérite du sujet, il nomma 
lui-même l'élu patriarche de Constantinople. Ce pa- 
triarche se trouvait alors à Rome. Il passa par Venise 
pour aller prendre possession de son siège; là le sénat 
lui fit jurer de ne nommer aux canonicats de Sainte- 
Sophie, et d<î ne promouvoir aux sièges de sa juri- 
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diction que des sujets vénitiens. Le pape , informé de 
ce serment, le déclara nul, et détendit à Morosini de 
le tenir. 

XL. La république était plus puissante que le nou- 
vel empereur. Elle venait d'acquérir plusieurs millions 
de sujets ; mais il restait à les soumettre et à les con- 
tenir. Telle était l'entreprise d'un état, qui , si on ne 
compte pas la Dalmatie, presque continuellement ré- 
voltée, n'avait guère que deux cent mille âmes de po- 
pulation. Il y avait dans cette conquête un avantage 
au partage duquel les belliqueux alliés des Vénitiens 
ne prétendaient pas : c^était le commerce. 

Les nouvelles possessions échues aux Vénitiens par 
le traité étaient toutes maritimes, à l'exception d'An- 
ckinople. Elles présentaient une suite de ports et d'iles, 
depuis le golfe Adriatique jusqu'au Bosphore. Dans 
l'impossibilité où le gouvernement se voyait d'occuper 
à -la -fois un si grand nombre de points isolés, il ac- 
corda, en 1207, à tous les citoyens vénitiens la per- 
mission d'armer , pour conquérir les îles de l'Archipel 
et les ports de la côte , non encore soumis , à condition 
qu'ils les tiendraient comme fiefs de la république. On 
ne réservait que l'île de Candie et celles de la mer Io- 
nienne. Cette proclamation ouvrit une nouvelle car- 
rière à l'ambition et à la cupidité. Les nobles et les 
marchands vénitiens , citoyens é^uwK d'une république 
où les fiefs étaient inconnus, s'empressèrent de hasar- 
der leurs richesses pour devenir conquérants cl feu- 
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dataires. La lâcheté des Grecs leur facilita ces con- 
quêtes. 

Marc Dandolo et Jacques Yîaro s'emparèrent de 
Gallipoli , qu'ils firent ériger en duché. 

Les îles de Naxos, Paros, Melos et Horinée, for- 
mèrent une principauté , que la famille de Marc Sa- 
nudo conserva près de quatre cents ans. 

Marin Dandolo s'établit à Andros. 

Andrë et Jérôme Ghisi prirent Theonon^ Sciros et 
Mîcone ; Pierre Justiniani et Dominique Michieli, Tile 
de Géos ; Raban Gornaro s'établit sur les côtes de Né- 
grepont , où il eut de la peine à se maintenir , et Phi- 
locole Navagier porta le titre de grand-duc de Lemnos. 
1205 XLI. Nous avons fait remarquer que la ville d'An- 
drinople était la seule possession de la république dans 
l'intérieur des terres. Gette place était un poste avancé 
pour la défense de Gonstantinople. Elle se trouvait 
dans le voisinage d'un prince puissant , auquel les 
Grecs avaient eu recours en haine de leurs nouveaux 
maîtres. Le roi des Bulgares profita de l'occasion , pro- 
mit des secours : la révolte éclata dans toutes les pro- 
vinces , la garnison vénitienne d'Andrinople fut obli- 
gée de se retirer, et il fallut rappeler des troupes de 
tout côté pour aller faire le siège de cette ville. Mais 
tel était le mépris des Latins pour le peuple conquis , 
qu'ils ne voulurenU>pas admettre les Grecs dans leur 
armée , même comme recrues. 

Baudoin partit aussitôt de Gonstantinople avec 
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peu de monde, sans se donner le temps d'attendre son 
armëe, que dans les circonstances il était fort diflficile 
de réunir. Le vieux doge, dont l'activité ne se ralen- 
tissait pas , arriva devant la place aussitôt que lui. Le 
roi des Bulgares , prompt à la secourir , ne tarda pas 
à venir attaquer les assiégeants dans leurs lignes. Ils 
poursuivirent imprudemment nn corps de cavalerie 
qui fuyait pour les attirer ; l'excès de la bravoure oc- 
casiona une déroute complète ; l'empereur tomba en- 
tre les mains des Bulgares, le comte de Blois fut tué. 
Le doge et Villehardouin rallièrent les débris de l'ai*^ 
mée, et opérèrent la retraite sur Constantinople , vive- 
ment poursuivis par l'ennemi , ayant à traverser un 
pays en état de révolte , et laissant l'empereur au pou- 
voir d'un vainqueur barbare , qui lui fit indignement 
couper les jambes et les bras. Telle fut la destinée d'un 
jeune prince, que, si peu de temps auparavant, la 
fortune avait appelé de si loin au trône de Constanti- 
nople. Mutilé, jeté sur un rocher, il y expira au bout 
de trois jours, 

Dandolo ramenait, à travers mille périls, les restes 
d'une armée qui naguère avait soumis un empire. En 
considérant que de toute cette conquête il ne restait 
que deux ou trois villes , il dut éprouver cette grave 
douleur qui , sans les décourager , pèse sur les âmes 
fortes, au moment où le fruit de leurs méditations et 
de leur constance va leur échapper. 

XLII. La bataille avait été perdue le 1 4 avril ; Dau- 

21. 
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dolo , le promoteur de cette grande entreprise , qui 
semblait se terminer d'une manière si déplorable, suc- 
comba, non à un siècle de travaux, non à la douleur^ 
mais à une maladie, le 14 juin i2o5; il fut enterre 
dans Téglise de Sainte - Sophie. La gloire de ce doge 
donna lieu à une innovation remarquable. Il parait 
qu'il fut le premier dont on grava le nom sur les mon- 
naies de la république. 

Si maintenant on se demande quel fut , en dernière 
analyse, le fruit de cette conquête, on est obligé de 
reconnaître que le résultat en fut très-important pour 
les Vénitiens, puisqu'elle assura la splendeur de leur 
république en lui donnant l'empire des mers; mais , 
pour l'Europe , ce résultat fut la perte inutile de beau- 
coup de vaillants hommes, l'incendie de Gonstanti- 
nople, la destruction de monuments précieux,^ la chute 
d'un empire , et un démembrement qui en facilita 
bientôt la conquête aux barbares. L'unique fruit que 
l'Europe paraisse avoir retiré de cette grande révolu- 
tion , c'est l'introduction de la culture du millet, dont 
le marquis de Montferrat envoya quelques graines à 
ses états d'Italie. 
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LIVRE V. 

Pierre Zlani , doge. — Occupation de (îorfou et de Candie. 

— Guerre contre les Génois. — Révoltes de Candie, 
iAo5 — laaS. — Dogat de Jacques Thiépolo. — Affaires 
de Constantinople. — Chute de Tempire des Latins en 
Orient, laaS — ia6i. — Nouvelle révolte de Candie. — 
Rivalité du pape et de l'empereur Frédéric II. — Guerre 
de Yenise contre Erzelin, tyran de Padoue, 1228 — i^kSa. 

— Guerre contre les Génois, laSa — 1269. — Révolte du 
peuple de Yenise. — Changement dans la forme des élec- 
tions. — Création de la charge de grand-chancelier. — 
Disette. — Établissement du droit de navigation dans 
TAdriatique. — Guerres qui en sont la suite. — Dogat de 
Laurent Thiépolo , de Jacques Contarini et de Jean Dan- 
dolo. — Établissement du saint-offîce à Yenise, 1269 — 
«89. 

I. La lonsue absence de Henri Dandolo , ses succès , 

... 1201 

rimportance personnelle qu'il s'était acquise , les con- 
quêtes qu'il avait faites pour la république , tout cela 
avait placé le gouvernement vënitien dans une situa- 
tion absolument nouvelle. On n'avait rien à reprocher 
au doge qu'on venait de perdre. Son ambition avait 
paru désintéressée ; cependant le sënat n*avait pu voir 
sans inquiétude le chef de Tétat acquërir une ai grande 
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puissance. Il en résulta qu'à la mort du successeur de 
Henri Dandolo, on nomma une commission de cinq 
membres , pour proposer dans Tinterrègne la réforme 
des abus qu'on aurait pu remarquer dans le gouver- 
nement. L'institution de ces nouveaux magistrats , 
auxquels on donna le titre de correcteurs du serment 
du doge, ayant ëtë maintenue, chaque modification 
proposée par ces censeurs, appelés à faire Texamen des 
réformes dont le gouvernement était susceptible, de- 
vint un nouvel article de la constitution ^de l'état , 
et une garantie contre le pouvoir du premier ma- 
gistrat de la république; on lit plus, ou passa de 
la réforme des lois à la censure de l'administration , 
et de Tadministration à l'administrateur; on nomma 
trois inquisiteurs pour juger le prince défunt. De sorte 
qu'à la mort de chaque doge il se trouva un tribunal 
tout prêt à prononcer sur sa conduite : et il en fut des 
doges comme des rois d'Egypte , ils eurent un jugement 
à subir après leur mort. 

On donna pour successeur à Henri Dandolo, Pierre 
Ziani , fils de l'ancien doge du même nom. A Con- 
stantinople le doge fut remplacé par un représentant 
de la république, auquel on donna le titre de Podestat. 
Le choix tomba sur Marin Zeno , à qui on donna un 
entourage de conseillers et d'officiers pour l'aider dans 
les soins de l'administration et pour relever sa di- 
gnité. 
.1206 II. Une flotte de trente-une galères mit à la voile pour 
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aller prendre possession des îles que la république 
s^ëtait réservées. 

Dans sa route elle rencontra un corsaire génois , qui 
bien qu'accompagné d'une escadre de neuf galères , 
fut enveloppé , attaqué , pris , et pendu sur-le-champ. 

Pour un état qui prétendait exercer le droit de sou- 
veraineté sur toute la surface de l'Adriatique , Corfou, 
qui garde ou menace l'entrée de ce golfe , était une 
possession indispensable. Cette île n'appartenait point 
alors à l'empire grec , mais elle en avait été une dé- 
pendance. Nous avons rapporté que les princes nor- 
mands établis dans la Fouille s'en étaient emparés. Le 
royaume de Naples avait passé depuis dans des maius 
qui n'étaient pas en état de garder ce poste important. 
Quand la flotte vénitienne se présenta devant le port, 
elle n'éprouva aucune résistance. On s'empressa de 
mettre quelques troupes à terre pour prendre posses- 
sion de la capitale, et on mit à la voile pour Candie. 

En passant devant Modone et Coron , sur la côte du 
Péloponnèse , on y jeta de faibles garnisons ; la Grèce 
était au premier occupant. Étrange exemple des vicis- 
situdes humaines! Athènes, dès qu'elle apprit qu'on 
avait vu une flotte vénitienne dans ces mers, se hâta 
d'envoyer des députés à Venise pour demander des 
maîtres. 

Peu de jours après, on aperçut le mont Ida; la 
flotte vint jeter l'ancre sous cette île fameuse , qui 
ferme l'Archipel, et à qui son étendue d'environ 
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soixante lieues, sa fertilité , ses cent villes, et Favan- 
tage de sa position , avaient procure autrefois la domi* 
nation de la Méditerranée. 

L'armée vénitienne était sous le commandement de 
Heinier Dandolo et de Roger Premareni. La conquête 
de la ville de Candie ne cdûta que peu d'efforts, et la 
soumission de tout le pays fut le résultat d'une cam- 
pagne. Jacques Tfaiépolo y fut envoyé pour le gou- 
verner, avec le titre de duc. Mais cette soumission 
avait été trop rapide pour être sincère : d'une autre 
part , les Génois ne pouvaient voir sans jalousie les ri-> 
vaux de leur commerce former de si puissants établis- 
sements dans les mers de l'Orient. Cependant , ne vou« 
lant pas en venir dans ce moment à une guerre ouverte 
contre la république , ils lui cherchèrent un ennemi , 
et déterminèrent le comte de Malthe , par les secours 
qu'ils lui fournirent sous main , à se mettre à la tête 
des Candiotes mécontents ; de sorte que leur révolte 
éclata presque immédiatement après leur soumission. 

m. Je ne me propose point de raconter tous les 
combats que les Vénitiens eurent à livrer pour con-* 
server la possession de celte ile. Ce fut, de part et 
d'autre , une suite non interrompue d'efforts pour se- 
couer le joug et pour l'appesantir. 

Toujours de nouvelles tentatives de la part d'un 
peuple moins jaloux de son indépendance qu'impa- 
tient d'une domination lointaine ; secoui^ insuffisants 
fournis par les ennemis de la métropole ; sacrifice con- 
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tinuel des soldats et des trësors de celle-ci , pour faire 
rentrer les révoltés dans le devoir; résultat uniforme 
des expéditions maritimes ; succès des invasions , tou- 
jours rapide , parce qu'elles sont imprévues , toujours 
peu durable, parce qu'elles ne peuvent être soutenues; 
toutes les descentes suivies d'une occupation facile, 
jamais d'une possession paisible , la partie monta- 
gneuse du pays offrant toujours une retraite assurée aux 
rebelles ; les campagnes commencées par une victoire 
éclatante, finissant par une guerre de postes, qui ruine 
ordinairement le vainqueur; clémence après les suc- 
cès incomplets; exécutions après les victoires décisives» 
c'est ce que présente cette guerre de cent soixante ans, 
qui ajoute à la dtlBculté de résoudre le problème de 
l'utilité des grandes colonies. Les Vénitiens appelaient 
toutes ces insurrections des révoltes. Ils prétendaient 
à la fidélité, à la reconnaissance d'un peuple qu'ils 
avaient acheté. Ils attribuaient cette résistance à l'in- 
constance , à la perfidie ; mais comme Ta dit un his- 
torien très-estimable, il était aussi facile de l'expliquer 
par des vertus que par des vices. 

La première insurrection des insulaires obligea le 
duc de Candie et les généraux vénitiens à se rembar- 
quer. La république fit partir de nouvelles troupes ; 
le comte de Malthe, qui s'était mis à la tête des révol- 
tés , ne jugeant pas à propos de se sacrifier pour leur 
défense, les abandonna, et les Véuitiens furent bientôt 
maîtres des principales positions. 
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On proposa dans le sënat de faire dëmolir toutes les 
places fortifiées de File. Reinier Dandolo repr^enta 
qu'elles étaient encore plus utiles aux troupes régu- 
lières, mais peu nombreuses de la métropole , qu'à la 
population insurgée , et il proposa noblement de pour- 
voir, de ses deniers, à l'entretien de ces fortifications. 
Son offre ne fut point acceptée, mais son avb pi^' 
valut. 

Il importait d'accoutumer les Candiotes à ne p 
considérer la nation vénitienne comme une nat. 
étrangère; dans cette vue, on délibéra d'engager 
citadins de Venise à former des établissements du- 
cette lie , à y transporter leur résidence , et , pour 1 
y déterminer , on confisqua la moitié des terres des re 
voltés , et On les distribua aux nouveaux colons r sir 
gulier moyen de s'attacher un peuple , que de 
dépouiller , et de vouloir qu'il reconnaisse des con 
toyens dans ceux qui ont envahi son héritage. Tite-Lu 
raconte qu'après la conquête d'Antium, lorsque le s«. 
nat voulut en partager le territoire et y envoyer une 
colonie, on eut peine à trouver dans Rome, encore 
pauvre, des citoyens qui consentissent à s'expatrier 
pour s'enrichir; ils aimaient mieux désirer du bien à 
Rome , qu'en posséder à Antium. A Venise on vit par- 
tir cinq ou six cents familles , pour aller fonder la nou- 
velle colonie. 

Les Génois , voyant les Vénitiens à peu près maîtres 
de Candie, voulurent couper la communication de 
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cette Colonie avec la mtf tropde ; ils envoyèrent une 

flotte de trente galères croiser à l'entrée de FAdriatl* 

que. Aussitôt, sans se donner le temps d'armer une 

flotte plus considérable, l'amiral JeanTrévIsan appa* 

reilla de Venise avec neuf gros vaisseaux , courut sur 

l'ennemi , qu'il rencontra à la hauteur de Trapani , sur 

^ la côte de Sicile $ et l'attaqua sans s'einbarrasser de 

l'inégalité du nombre. Dès le commencement de l'ac* 

.,,- tion, un de ses vaisseaujt tomba au pouvoir des Gé- 

^1 uois. Trévisan continua le combat avec fureur, reprit 

• son vaisseau , et vit les Génois fuir à pleines voiles. 

.^ Non content de ce succès , il les poursuivit jusque 

^ sur la côte d'Afrique, \eé attaqua de nouveau, s'em- 

^: para de quatre de leurs galères , et , s'achamant sur ce 

^^ qui restait, livra un troisième tombât le lendemain. 

./i Six galères ennemies seulement parvinrent à s'écbap- 

bi P^^* ^ sénat de Gènes fut réduit à demander la paix, 

. ^ j que Te gouvernement vénitien désirait ardemment, pour 

^ pouvoir à loisir s'établir dans ses nouvelles conquêtes. 

, Les seigneurs français , qui s'étaient emparés de la 

principauté de Négrepont et de l'Achaîe, réclamèrent 

le secours de la république: en le leur accordant, elle 

acquit deux puissants vassaux. 

Ce qu'elle avait fait poulr Candie, elle le fit pour 
Corfou ; une colonie y fut envoyée. 

Telle était son ambition de former de nombreux 
établissements dans l'Orient , qu'elle prit part à une 
sixième croisade qui se dirigeait sur l'Egypte. Les Yé- 

L 22 
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nitiens y coopérèrent de deux manières, en y envoyant 
une flotte et des troupes , et en y transportant celles 
du roi de Hongrie , qui , pour prix de ce service, céda 
à la république tous ses droits sur les villes de Dai- 
matie , dont elle était alors en possession. Cette nou- 
velle guerre, contre les Sarrasins, n'eut aucuu succès. 
On prit d*abord Damiette ; mais bientôt après, Tarmée 
chrétienne , se trouvant bloquée dans uUe position pé- 
TÎTlense , entre le Nil et Tarmée du Soudan Mélédin , 
se vit obligée d'acheter, par la restitution de Damiette, 
la permission de se rembarquer. On signa une trêve 
de huit ans. 

Une seconde révolte éclata dans Candie. Le gouver- 
neur appela à son secours le prince de Naxe , vassal 
de la république. Ce prince aida le duc à soumettre les 
rebelles ; mais choqué des airs de supériorité qu'affeo- 
tait celui-ci, il fomenta une nouvelle sédition , le con- 
traignit à fuir de son palais, sons des habits de femme, 
à se réfugier dans un château , l'y investit , et se ren- 
dit maître de l'ile. Il fallut faire partir des troupes de 
Venise en toute hâte , pour aller délivrer le gouver- 
neur. Ces troupes surprirent Candie, et obligèrent le 
duc de Naxe à se rembarquer; mais la révolte ne tarda 
pas à se rallumer. Les Candiotes taillèrent en pièces 
un corps qui avait voulu les forcer dans leur retraite. 
Le sénat rappela successivement ses gouverneurs , jus- 
qu'à ce que l'un d'eux fut assez heureux ou assez ha- 
bile pour éteindre l'incendie , ce qui procura à la co- 
lonie uu estime de deux ans. 
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Il y en avait vingt-quatre que Pierre Ziani régnait. 
Sentant les approches de sa fin , il abdiqua sa dignité , 
et mourut un mois après. Indépendamment des évé- 
nements militaires que nous avons racontés, il faut 
rapporter à son dogat l'institution d'un tribunal de 
quarante membres , chargé déjuger les affaires civiles. 
L'ancienne quarantie ne conserva plus dans ses attri- 
butions que les affaires criminelles. 

IV. L'ëlection , qui suivit la mort de Pierre Ziani » iao6 
donna lieu à une circonstance singulière. Les électeurs 
étaient, comme nous l'avons vu, au nombre de qua^ 
rante; il arriva qu'il y eut partage entre RainierDan- 
dolo et Jacques Thiepolo; les épreuves du scrutin fu- 
rent vainement répétées pendant deux mois; tant cha- 
cun des électeurs était déterminé à persister dans son 
choix. Il fallut faire pencher la balance. Au lieu de 
nommer quelques électeurs de plus , le sénat ordonna 
de s'en rapporter au sort , qui donna pour doge à 
Venise Jacques Thiepolo. 

L'Ile de Candie réclama ses premiers soins ; cette 
fois fa révolte y était excitée par l'empereur de Nicée ,, 
Jean Vatace. Il avait envoyé aux rebelles un secours 
de trente galères et une armée. Les troupes vénitiennes 
furent obligées de se renfermer dans leurs forts, quel- 
ques-uns se rendirent ; l'insurrection éclata de toutes 
parts ; mais quand les renforts arrivèrent de Venise , 
l'arniée grecque se rembarqua , comme avaient fait le 
comte de Malthe et le duc de Naxe , laissant les Can- 
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diotes sans secours , à la merci d'un maître offensé. 

y. Cet empereur de Nicëe était un des plus infati- 
gables ennemis de la puissance des Vénitiens en Orient. 
Il faut nous reporter à Constantinople pour assister 
aux révolutions de ce nouvel empire. 
1206 Baudouin, premier empereur des Latins , était mort, 
comme nous l'avons vu , dans les fers du roi des Bul- 
gares. Henri de Flandre , son frère , qui avait recueilli 
les débris de l'armée , fut proclamé empereur. Il avait 
à combattre, indépendamment du loi des Bulgares » 
trois princes grecs , qui s'étaient établis dans les pro- 
vinces démembrées de l'empire : Théodore Lascar îs , 
empereur de Nicée; Michaêl Lange, prince d'^pire » 
et un Gomnène , qui prenait le titre d'empereur de 
Trébizonde. L'empire ,[ suivant l'expression d'un his^ 
torieu grec , était devenu un monstre à trois têtes. 

Avec quatre cents chevaliers seulement , Henri rem* 
porta y contre des armées considérables , des avantagea 
assez éclatants, pour forcer ses ennemis à demander 
la paix. Sa bonne administration lui concilia même » 
autant que cela était possible, l'afTection de ses sujets 
grecs. Il eut. la sagesse de sentir qu'on ne peut régner 
sur des hommes, en affectant de leur refuser toute 
confiance , et en les excluant de l'administration de 
leur propre pays. 

Ce même esprit de prudence l'empêchait de favoriser 
le zèle ambitieux du légat du pape, qui voulait abso- 
lument interdire le exulte grec, et exiger les dîmes pour 
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le clergé latin. Henri s*opposa à toute persécution; gon 
courage alla jusqu'à encourir les censures. Il les inërita, 
en faisant placer son trône dans la cathédrale , au- 
dessus de celui du patriarche, et en défendant aux ba- 
rons d'aliéner leurs fiels en faveur du clergé. Ce prince 
mourut sans héritier, après un règne de dix ans. 

YI. Sa couronne fut offerte à Pien*e de Courtenai, 1216 
comte d'Auxerre, qui, vendant à peu près tout son pa- 
trimoine , et à l'aide des secours du roi- de France, son 
cousin (car ils étaient l'un comme l'autre petits-fils de 
Louis-le-Gros) (1), parvint à réunir une armée de cent 
quarante chevaliers , et d'environ cinq mille hommes, ' 
pour venir prendre possession de l'empire d'Orient. 

Il eut recours aux Vénitiens pour son passage. La 
république exigea que l'empereur et sa petite armée 
en reconnaissance de ce service, lui fissent restituer la 
ville de Durazzo , que le prince d'Épire occupait. On 
l'assiégea , mais sans succès. Débarqué en Épire, Pierre 

(i) Regînald de Courtenai, dont l'abbé Suger raconte Tes 
rapines dans ses lettres 114 et 1 16 , maria sa fille Elisabeth à 
Pierre de France, septième fils de Louis-le-Gros , en exigeant 
que ce prince prit le nom et les armes de la maison de Cour- 
tenai ; ce fut de ce mariage que naquit Pierre de Courtenai , 
empereur de Constantinoplc. Ainsi les Courtenai de la branché 
de France ne descendaient point de la maison de Courtenai 
par les mâles, mais par Elisabeth, fille de Reginaldde Cour* 
tenai. C'étaient des descendants de Louis-le-Gros, qui avaient 
pris le nom de Courtenai , et qui par conséquent étaient réer. 

21. 
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de Courtenai entreprit de pënëtrer par terre jusque 
dans ses états. Il fallait traverser ceux de Théodore 
Lange, à qui on venait de déclarer la guerre , en atta- 
quant la \ille de Durazzo. Cette imprudence eut le ré- 
sultat qu'elle devait avoir. L'armée du nouvel empereur 
fut retardée, égarée, enveloppée dans sa marche, puis 
affamée et réduite à mettre bas les armes. Courtenai et 
le légat qui l'accompagnait se virent prisonniers du 
despote d'Épire. he pape lança les plus terribles ana* 
thèmes contre Théodore. Ce prince conjura Forage , 
en renvoyant le légat, et retint l'empereiir, qni mou- 
rut dans sa captivité. 
I22I VIL Robert de Courtenai , second fils de Pierre , 
fut appelé sur ce trône que son père n'avait pu occuper. 
Il arriva à Constantinople par l'Allemagne et par la 
Hongrie ; mais il s'y trouvait resserré par trois voisins 
dangereux. Théodore Lange avait enlevé la Thessalie 
au fils du marquis de Montferrat , s'était emparé d'An- 

lement des princes du sang royal de France. Quand le parle- 
ment de Paris voulut rejeter leurs prétentions à ce titre qu'ils 
invoquaient contre les maisons de Valois et de Bourbon , il 
établit en principe qu*il fallait compter la filiation, non depuis 
Louis-le-Gros ouHggues Capet, mais depuis saint Louis seule- 
ment : « Principis nomen nusquam in GalIiA tributum nîsi îis 
qui per mares et regibus nostris originem repetunt,qui nunc 
tantùm à Ludovico nono beats memorix numerantnr; nam 
Cortinsi et Droccnses à Ludovico crasso genus ducentes ho- 
diè inter eos minime recensentur ». (De Thov.) 
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drmc^ie , et avait pris le titre d^empereur de Tbessa- 
Ionique. Les empereurs de Nic^e et de Tréhizoade., 
qui étaient alors Jean Yataee et David CoDinène, pres- 
saient, d'un autre coté, le nouvel empereur latin. 
Contre tant d'ennemis il n'avait de secours que les ex- 
communications du pape. Les Vénitiens auraient pu 
le servir plus utilement ; aussi prenait-il grand soin de 
les flatter. Il n'écrivait jamais au doge qu'en lui don^ 
nant le titre de collègue. Mais les révoltas de Candip 
exigeaient, dans ce moment, l'emploi des forces de la 
république. Robert n'était pas d'un caractère à con- 
quérir son empire ni l'amour de ses sujets. Vaincu par 
Jean Vatace , sans avoir combattu en personne , il 
perdit, dans une bataille , la plupart des chevaliers 
qui lui étaient restés attaches , et tandis, qu'il qjchetait 
la paix avec l'empereur de Nicée , par la cession de 
toute la côte méridionale du Bosphore , il vit les trou- 
pes de l'empereur de Thessalonique se présenter jusque 
devant les faubourgs de Constantinople, 

Comme si ce n'eût pas été assez de ces désastres, il 
acheva de se perdre par une folle passion. Il y avait à 
Constantinople la veuve d'un chevalier français , qui 
venait de fiancer sa fille à un chevalier bourguignon. 
L'empereur , devenu éperdument amoureux de cette 
demoiselle, offrit sa main , sa couronne, et obtint que 
la mère et la fille vinssent habiter son palais. On ignore 
si le mariage avait été célébré, he chevalier bourgui- 
gnon , furieux de se voir enlever l'épouse qui lui avait 
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été pronfise , assemble ses amis , attaque le palais , an 
milieu de la nuit, en force la garde, et, pendant que 
Robert se cache, ce rival furieux pénètre jusqu'à l'ap- 
partement des deux dames françaises , précipite la mère 
dans le port, coupe le nez et les lèvres à la fille , et 
laisse dans cet ëtat la maîtresse ou la femme de l'em- 
pereur. Celui-ci , au lieu de faire punir ce crime , se 
sauva de Constantinople, et alla implorer la protection 
du pape. Sa mort, qui suivit de près cette fuite, fai- 
sait tomber la couronne sur la tête de son frère Bau- 
douin ; mais on ne pouvait pas songer à confier l'em- 
pire , dans des circonstances si difficiles , à un enfant 
de dix ans. 
1228 Vin. Les barons appelèrent un chef qui en avait 
quatre-vingts ; c'était Jean de Brienne , seigneur cham- 
penois, illustre par de grands exploits, de grandes al- 
liances et de hautes vertus. Le trône de Jérusalem étant 
venu à vaquer, le roi Philippe-Auguste l'avait désigné 
pour le remplir; mais Jean s'en était vu déposséder 
par l'empereur Frédéric II, son gendre. . 

On convint que le roi de Jérusalem, car il conser- 
vait ce titre, serait reconnu empereur d'Orient, et 
qu'il marierait sa fille au prince Baudouin de Gourte- 
nai , lequel serait empereur après lui. En arrivant dans 
sa nouvelle capitale , deux aiis après son élection , il 
la trouva menacée par une ligue, que Jeau Yatace, 
empereur de Nicée , avait formée avec le roi des Bul- 
gares et l'empereur de Trébizonde. Le vieil empereuc 
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concerta son plan de défense avec Théophile Zéao , 
alors chef de la colonie vénitienne. lU sollicitèrent ren- 
voi d'une flotte ; mais la république ne mit pas dans 
cet armement sa diligence ordinaire , car lorsque les 
vingt-cinq galères, parties de Venise , arrivèrent aux 
Dardanelles , les Grecs étaient déjà au pied des rem-r 
parts : la flotte de Jean Valace , commandée par Léon 
Gavai la, et foiie de trois cents voiles, croisait à l'en- 
trée du détroit. 

On était déjà aux mains sous les murs de la ville. 
L'empereur , au lieu d'attendre dans des fortifications 
une armée de cent mille ennemis , osa paraître dans 
la plaine , à la tête de cent soixante chevaliers , et de 
trois ou quatre mille hommes de cavalerie. Cette pe* 
tite troupe vit se déployer devant elle quarante -huit 
escadrons , et les chargea avec une telle vigueur , que 
tous furent rompus , à l'exception de trois , qui cou* 
vrirent la retraite de l'empereur de Nioée et du roi 
des Bulgares. 

Pendant ce combat , l'escadre vénitienne , conduite 
par les provéditeurs Léonard Querini et Marc Gussoni^ 
déployait toutes ses voiles pour attaquer la flotte grec« 
que. Le combat fut long, sanglant et quelque temps 
incertain ; mais l'habileté des marins vénitiens décida 
enfin la victoire. Plusieurs des navires ennemis furent 
brisés; on s'empara de quelques autres, le reste prit 
la fuite, et l'escadre victorieuse, ayant franchi le dé» 
troit, parut devant le port de Constantinople , au mo* 
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ment ou la garnison qu'on y avait laissée se précipitait 
sur une partie de la flotte grecque , mouillée près du 
rivage , et s'emparait de vingt-quatre galères. 

Deux ans après , l'infatigable Vatace voulut réparer 
sa double défaite, et se montra encore aux portes de 
la- capitale , tandis que son amiral venait bloquer le 
port. Jean Michieli en sortit pour attaquer cette flotte, 
SL la tête de seize galères vénitiennes , secondées de 
quelques navires pisans et génois , qui se trouvaient à 
Gonstantinople, tandis que Geoffroy de Yillebardouin, 
prince d'Achaîe (parent de l'historien), débouchait 
dans la Propontide , avec six vaisseaux , qui portaient 
cent chevaliers , trois cents arbalétriers et cinq cents 
archers. Les Grecs , se voyant attaqués de deux cotés, 
ne firent qu'une assez faible résistance; ils perdirent 
cinq de leurs vaisseaux. La fuite de la flotte jeta l'é- 
pouvante dans l'armée ,'qui , du rivage , avait été spec- 
tatrice de cette défaite. Il n'y eut plus moyen de retenir 
des soldats trop effrayés pour calculer les forces qui 
leur restaient. L'empei*eur de Nicée fut obligé de les 
suivre , en menaçant encore de ses regards cette ville 
qui avait été deux fois l'écueil de ses armes. 

Des attaques si fréquemment réitérées faisaient ju- 
ger de l'opiniâtreté et des ressources de l'ennemi. Les 
Latins étaient vainqueurs, mais leur nombre dimi- 
nuait tous les jours , comme leur territoire. Us étaient 
presque réduits à la ville de Gonstantinople. Cette C4>- 
lonie guerrière , qui comptait déjà trente ans d'exis- 
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tence, c'est-à-dire de guerres continueUes , devait avoir 
perdu tous ses fondateurs. Le nombre des défenseurs 
qui lui restaient diminuait tous les jours par les défec- 
tions. Les uns s'embarquèrent furtivement, pour re- 
tourner dans leur patrie; d'autres, séduits par des 
promesses, passèrent dans le camp des ennemis. Il n'y 
eut pas jusqu'aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusa- 
lem , qui , en reconnaissance de quelques concessions 
que leur, fit l'empereur de Nicée , ne prétassent leurs 
forces au scbismatique contre le prince orthodoxe. 

Jean de Brienne sollicita les secours des princes 
chrétiens. Pour en hâter l'arrivée, le jeune Baudouin, 
son gendre et son successeur désigné, alla parcourir 
les cours de l'Europe. Le pape publia une croisade 
pour la défense de cet empire , dont la conquête avait 
été punie par les anathèmes de son prédécesseur. 

Le vieux défenseur de Constantinople mourut, après 
un règne de huit ans , le %o mars 1287. 

IX. Plusieurs princes prirent la croix ; beaucoup de 1237 
fidèles, pour racheter leurs péchés, firent vœu d'aller 
combattre dans la Romanie; la plupart se dispensèrent 
du pèlerinage, par une contribution en argent. On 
leva des impôts, pour subvenir aux frais de la guerre 
future. Les ecclésiastiques virent leurs biens soumis à 
une retenue du tiers de leur produit. On imposa aux 
Juifs du royaume de France une forte taxe, que le roi 
saint Louis destinait à la croisade. En attendant tous 
ces secours, les barons qui gouvernaient , en l'absence 
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da nouvel empereur, »'ëtaient vus obliges d'emprunter 
de marchands vénitiens trois oti quatre mille marcs 
d'argent. C'était une somme d'à peu près loo^ooo fr. ; 
encore l'empereur d'Orient ne trouva-t.il à l'emprunter 
que sur gage, et quel gagef On y affecta la sainte 
<;ouronne d'épines , encore teinté da sang de Jésoa- 
Chiist^ 

Lorsque réehéanee du prêt fut arrivée » l'empereur 
fi'ëtait pas plus en état de rembourser la dette qu'an 
moment on il l'avait contractée. Nicolas Qnerîni f corn* 
merçant vénitien, se mit à la place des préteurs , et, 
ponr prix d'un court délai qu'il accorda , il exigea que 
ce gage saeré fàt transporté à Venise et y restât en 
dépôt. La sainte couronne allait devenir la propriété 
d'un banquier , si le prince pieux qui régnait aknrs sur 
la France ne l'eût dégagée , en faisant rembourser la 
tomme dont elle répondait. Ceût été une simonie de 
l'acheter ; mais , quand il Peut rendue à l'emperear 
Baudouin , celui-ci lui en fit présent , et lui offrit en 
même temps un morceau de la vraie croix , le lange de 
Jésus-Christ , la chaîne , l'éponge et le calice de la 
passion , une partie du crâne de saint Jean-Baptiste , 
et la verge de Moïse. Saint Louis fit bâtir la Sainte- 
Chapelle- pour y déposer ces reliques. 

Bandonin avait amené à Constantinôple quelques 
troupes qu'il avait ramassées dans l'Occident } mais il 
ne voyait point arriver les princes qui s'étaient croisa 
pour le défendre. Le 2èle avait malheureusement alors 
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plusieurs occasions deise signaler. Oo pouvait se erdi* 
ser coiiti*e les infidèles de la Terre- Sainte , et eontre 
les schismatiqties grecs. Pour ajouter à la complication 
de tous ces înléréts , le pape publia sueeessivc{iaent 
deum nouvelles crobàdes : l'âne contre A$an ^ roi des 
Bulgares , qui arvait faussa sa promette dé se sottisettre 
à l'église latine; fautre contre l'empercAir d' Allemagne» 
Frédéric II, qui opposait la forée de ses normes aii% 
prëtentioQs du saint-siége. U y avait les mêmes iodul* 
gences à gagner en combatlaot le Soudan d'Égypie ou 
de Syrie , les princes grecs et l'empereur catholique^ 
Au olilieu de (afit de gi^rresy il tiéudt pas possible 
qu'il restât des troupes disponibles pour soutenir Bau« 
doufin II sur le trône de Goûstantinople, d'autant pins 
qu'au tien âe vétille à la conservation de son empire^ 
il en était presque toujours absent ^ pour solliciter par 
hii-méme l'assistance des princes de FOceident. 

Il perdit en voyage» infructueux presque toute hi 
durée d'un règne de vingt-quatre ans. Las d'atteâdre 
ou de soDieîter en vain les secours des dhrétiensy cet 
empereur, en faveur ditfqfiel le pape avait publié une 
croisade, fit une alliance avec les Coéians , peuple sau* 
vage, qui s'était établi dans la Moldavie; de sorte 
qu'on pouvait voir dans la même armée des Français, 
des Vénitietas , des oroisés de diverses nationd , des 
Grecs, des mahoinétans et des barbares, marchant ^ 
une balk àa pape à la main , contre l'empereAf de 
I. a3 
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Nioée ^ qui, par une autre singularitë, avait les Génois 
pour aliiës. 

Lorsque l'empereur orthodoxe conclut son traité 
avec les chefs des Gomans , les deux parties contrac- 
tantes se tirèrent mutuellement du sang et se donnè- 
rent à boire. Un des chefs de cette nation étant mort 
à Constantinople f on pendit sur sa topibe vingt -six 
chevaux vivants, et huit de ses officiers, qui s'ojTfnrent 
pour aller le servir dans un autre monde. On ne de- 
vait pas s'attendre à voir ces choses se passer dans le 
camp des croisés. 

' Les armes -de Baudouin eurent d*abord quelques 
succès ; il prit plusieurs villes que tenait l'empereur 
de Nicée. Sa flotte , qui n'était que de treize voiles , 
battit la flotte grecque , com^posée de trente vaisseaux, 
et en enleva la moitié. Vatace prit sa revanche sur 
quelques places de son rival , attira les Gomans sous 
ses drapeaux, et força Baudouin à signer une trêve 
de deux ans , ce qui donna à l'empereur de Nicée- le 
loisir d'étendre ses possessions aux dépens du prince 
de Thessalie et du roi des Bulgares ; de sorte qu'il en- 
veloppait de tous les côtés le petit territoire qui restait 
à l'empereur de CSonstantinopie. 

Vatace étant mort , et sa couronne ayant passé de 
son fils à son petit-fils, encore en bas âge, l'empire fut 
envahi par le tuteur de cet enfant. Ce tuteur était Mi- 
cbel Paléologiie, guerrier déjà illustre, digne par beau- 
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coup de qualités d'occuper le tràn^ de Vatiice. Le fai- 
ble Baudouin renferme dana sa capitale, était réduit 
à faire de ta monnaie avec le plomb qui couvrait ka 
édifices , à démolir des maisons pour suppléer au dé* 
faut de bois de chauffage , et,à jpaettre son fils unique 
entre les mains des marchands vénitiens, pour sûreté 
de quelque argent qu'il leur empruntait. 

X. Paléologue, maitre de tout le pays des deux rives 
du Bosphore, voyait avec dépit la ville impériale re- 
connaître d'autres lois. Il la resserra peu à peu, assi^ 
gea même, quoique sans succès , le faubourg de Galata, 
et obtint de ses alliés les Génois une flotte pour blo^ ' 
quer le port. 

L'empereur latin avait pratiqué quelques intelli-1201 
gences avec le gouverneur de Daphnusie , place appar- 
tenant à l'empereur grec, sur le Pont~£uxin, à qua- 
rante lieues de la capitale. La flotte vénitienne , sous 
le commandement du podestat de la colonie, Marc 
Gradenigo , partit pour aller surprendre cette place. 

Pendant qu'elle était occupée à cette expédition , 
Paléologue envoya son général Stratégopule , avec hniC 
cents chevaux et quelque infanterie , au-delà du Bos- 
phore , pour, faire une dlversioh dans la Thrace. Ce 
général avait ordre, en passant près de Gonstantinople, 
d'observer l'état de cette place ; mais il n'y avait au^ 
cune apparence de tenter, avec une poignée de aol- 
data, une entreprise sur. la capitale de l'Orient. Ce 
détachement grec se grossit de paysans des environs. 
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Stralf^piile è'avançft près cle« miirs pettdafit la auit 
du a5 juillet xa6s » dans rioteBtioo d9 faire une re- 
eonnaissaoce, laLsaant même le gnoa de ses gent der- 
rière lui. n apprît que la plupart des troupes de Bau- 
douin étaient parties , pour aller assiéger une ville de 
Tbrace. Un Grée , qu'on lui amena , kii offrit d'intro- 
duire quelques soldats dans Constantinople par un 
souterrain. Il fallait pénétrer dans la ville , égorger an 
€orps-de-garde , ar emparer d'une porte, l'ouvrir à sa 
petite troupe, et devenir maître de cette grande capi- 
tale f avant que les Français eussent le temps de se 
reconnaître. Il fallait surtout ne point ëohooer dans 
une entreprise pour laquelle on s'écartait des instruo- 
tîons de l'empereur. Quinze soldats se glissent par le 
souterrain jusque dans la maison du Grec qui les con- 
duisait. Ils partent sur-le-champ et se dirigent vers la 
porte Dorée. Dans leur chemin ils rencontrait une 
seule sentinelle qu'ils égorgent. Arrivés devant cette 
porte qui ne s'ouvrait plu» depuis longtemps, ils veu- 
lent l'abattre à coups de hache , mais elle se trouve 
maçonnée. La démolition esige beaucoup d'efforts; 
le temps s'écoule. Ceux qui étaient cachés à l'entrée 
de la ville attendaient avec impatience le signal con- 
venu : Stratégopule était dans la plus grande anxiété. 
Le mur tombe , la porte s'ouvre, une poignée de braves 
se précipite dans les rues voisines. A meaure que la 
petite armée arrive , elle se range en bataille , s'empara 
de quelques positions, mais n'avance qu'avec ciroona* 



pectîon. On enveloppe et on massacre les faibles dëta- 
chements de troupes qu'on rencontre. Tout-à>coap là 
flamme s*<nève dans quatre quartiers ; la ville est rem- 
plie de cris, de feu, de soldats. Les Latins surpris 
courent aux armes, les assaillants au pillage; les ha- 
bitants, éveilles en sursaut, se cachent pour attendre 
révènement , ou viennent se ranger sous les drapeaux 
du vainqueur. Il n*y a point d*ordre dans la défense . 
la résistance devient impossible. L'empereur se sauvé 
de son palais , se dépouille en courant des marques 
de sa dignité , se précipite dans une barque. Les bâ- 
timents qui restaient dans le port coupent leurs câbles 
et s'éloignent de cette ville en flammes , emportant vers 
Négtepont quelques-unes des principales familles , et 
cet empereur, nouvel exemple des vicissitudes hu^ 
maines. Des soldats grecs trouvent sous leurs pas F^ 
pée , le diadème de Baudouin ; ces trophées sont portés 
au bout d'une lance. Au point du jour, l'ennemi se 
trouve maître de Constantinople. 

La flotte vénitienne arrivait en ce moment de sa fa- 
tale expédition de Daphnusie. Elle avait: vu pendant 
une partie de la nuit la lueur d'un vaste incendie, 
qui- lui annonçait un grand désastre; mais elle ne 
pouvait en soupçonner la cause. Quelques barques 
avertissent l'amiral; il veut attaquer sur -le -champ; 
mais ses trente galères , à mesure qu'elles approchent, 
sont entourées de bateaux changés de familles fugitives 
qui viennent demander un asyle. On voit- le rivage 

23. 
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«ouveri iki nùlbeureiiE à qui le danger n^avait fias 
j|iéiB« liasse (e t^mp» de se vêtir. Oo demande aux 
vainqueurs de leur permettre au moins la retraite ; et, 
dès que eette dernière grâce est obtenue , ils se prë- 
«ipit^t en si grand nombre d^ns des barques , pour 
^l^lteindre »et|e 0otte mal pourvue de vjvres, que plu- 
sieurs périssent de misère avant d'arriver à N^grepoot. 
Les chefs de ees £lm|l|es fugitives et ruinées trouTe- 
fent à Venise non* seulement des secours» mais des 
honneurs } on en admit di«L-neuf dans le grand conseil. 
Cette république eut constamment la sage politique de 
àiien aecueillir les babitanti de ses colonies après leurs 
désastres* 

• . U y avait cinquaote^ept ans que la capitale de 1*0- 
4rieut avait étë prise par la bravoure d'une petite armée 
de Latins; elle venait d'être enlevée par une troupe 
encore moins nombreuse. Ce n'ëtait là qu'un coup de 
main , un hasard de la fortune ; mais plusieurs causes 
anciennes et permanentes devaient amener tôt ou tard 
la chute de l'empire fonde par lea croises: Ces croisa 
étaient une poignée d'aventuriers» dont le nombre 
levait été diminué considérablement par les premiers 
eombats ; il n'en restait pas un au bout de cinquante 
ans. Aucune nation n'était inleressée à la conservai 
tion de cet empire; lo gouvernement de Venise et le 
pape devaient seuls la désirer ; mais ni l'un ni l'autre 
ne pouvaient y envoya* des forces suffisantes pour le 
soutenir. La protection du pape tenait à l'abdication 
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du schisme; et le schisme était précisément ce qui 
rendait les vainqueurs plus odieux aux vaincus. Par 
un défaut de politique assez ordinaire dans les coalîr 
tious, on avait conquis un empire, non pour fonder 
un ëtat capable de résistance, mais pour s'en partager 
les lambeaux. Il était évident que la population grecque 
chasserait avec le temps la population latine, 

Michel Paléologue s'empressa de venir se faire cou- 
ronner dans la. capitale que la fortune lui avait don- 
née. Il y trouva les colonies d^ marchands vénitiens > 
pisans et génois, qui y étaient restés après la conquête; 
il leur conserva les privilèges et les franchises dont ils 
jouissaient, et le droit d'avoir parmi eux des. juges de 
leur nation* Seulement il prit des précautions pour qu0 
cette population latine i^e pût pas se réunir. Les Génois 
fiers de s'être dcclarés pour l'empereur de Nicée avant 
sa nouvelle conquête « crurent pouvoir se permettre 
tout impunément; ils assaillirent et pillèrent le palais 
du podestat vénitien; l'empereur saisit ce prétexte » 
pour les obliger de se retirer au-delà du golfip , dans 
le faubourg de Galata i dont il fit démolir les fortifi- 
cations. Les Vénitiens cessèic4)t d*être souverains dans 
Constantinople ; mais ils conservèrent Je droit d'avoir 
un chef de leur nation, sous le titre de bailli ou baîle. 
Ils furent exempts envers Fenj^ereur des corvées duos 
parles sujets ou par les vassaux; et tel est l'écrit dli 
commerce , que cette colonie d toujours subsisté, mal- 
gré les guerres survenues depuis entre la république et 
Constantinople. 
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XI. On ne peut pas douter que les Vénitiens n'easi. 
sent dès long-temps senti combien leiur puissance dans 
l'Orient ^tait mal afTermie. L'emploi continuel de leurs 
forces en prouvait Tinsuffisance. Il n'ëtait pas dans la 
nature des choses qu'une population étrangère, qni 
diminuait tous les jours, restât maitres&e paisible d'un 
grand empire , à qui elle demandait Te sacrifice de ses 
richesses et de sa religion. 

Il n'y avait aucune proportion entre la colonie et 
la métropole. Aussi dit -on que, dès j'année laaS, 
pendant le règne déplorable du second des Courtenai, 
on mit en délibération , dans le conseil de Venise , 
s'il ne convenait pas de transférer le gouvernement et 
la population tout entière de la république dans ces 
nouveaux états qu'il s'agissait de défendre. On ajoute 
que les avis furent tellement partagés sur cette impor 
tante question , que la proposition contraire ne préva- 
lut que d'une voix, qu'on appela la voix de la provi- 
dence. Ce devait être une délibération bien solennelle 
que celle où l'on agitait le déplacement de la capitale, 
un changement de patrie. Cependant la plupart des 
historiens n'en font aucune mention ; leur silence ne 
peut qu'inspirer des doutes sur la réalité de ce fait ; 
d'un autre côté , on cite d'anciennes chroniques qui 
l'attestent. Cette idée est d'ailleurs si naturelle qu'il 
est impossible qu'elle ne se soit pas présentée à des 
hommes continuellement occupés de la conservation 
de c^te précieuse conquête. ' Il ne peut donc y avoir 



d'incertiUuU que «ur ]o nofàbte plus eu m^ios graad 
des pattlsans dç cette proposition hardie» 

Quoiqu'on ne paisse pas» sur une simple tradition 
rapportée dans des manuscrits dont il est difficile d'ap- 
précier l'autprité „ admettre un fait si important au 
nombre des vérités historiques, il peut être de quelque 
intérêt de consi^er ici l'extrait du récit qu'on en lit 
dans la chronique dite de Barharo. 

Le doge Pierre Ziani, après avoir eu sur ce grand 
projet des conférences a^vec ]«a| principaux de l'état » 
assembla le grand conseil et y proposa la délibération. 
Il comment par faire yalopr l'importfince des établie 
sements que la république possédait dans 1^ Levant » 
la force et U fertilité de Corfpu , l'étendue et l'heu* 
reuse situation de Candie, toutes les côtes da la Grèce, 
les meilleures îles de l'Archipel soumises auxVépitiens, 
le reste occupé par des maîtres si faibles qu'ils seraient 
trop heureux de se. ranger sous la protection du pa« 
. yillon de Saint-Marc ; au fond de cet Archipel , un^ 
ville superbe , populeuse , assise entre deux mers. Il 
n'existait pas dans le monde entier un site plus at- 
trayant et plus avantageux. C'était là qu'avec toutes 
les commodités de la vie on pouvait se promettre une 
sûreté par&ite : c'était de là que , par une commun i» 
cation facile avec les colonies , on pouvait les protéger 
efficacement, on en tirer des secours au besoin. Ces 
colonie d'ailleurs, sans cesse révoltées contre un< mé^ 
tropole éloignée et située au fond de l'Adriatique, ofo^i* 
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raient sans murmure à la dominatrice naturelle du 
commerce de TEurope et de TAsie. La conservation 
de toutes ces colonies et les avantages à en tirer dé- 
pendaient donc de l'occupation de Constantinople. 

Que si l'on considérait Fétat présaire d'un reste de 
Français, leur petit^nombre, leurs divisions^ leur pé- 
nurie , il n'était pas douteux que la république ne f&t 
appelée à la gloire de réunir sous sa domination la to- 
talité d'un empire qu'elle avait fondé. Si elle ne se 
chargeait de le défendre , elle perdait tout le fruit de 
ses anciennes victoires ; et laissait avorter les bienfaits 
de la providence. Bientôt les Grecs allaient renverser 
le trône des Latins ; au contraire, ces Grecs ne seraient 
plus que de faibles ennemis en présence des Vénitiens 
établis sur le canal du Bosphore. 

D'ailleurs , si ce voisinage n'était pas exempt de dan- 
gers, la république, dans sa situation actuelle, n'avait- 
elle rien à craindre? Les Padouans , le patriarche d'A- 
quilée, le roi de Hongrie, ne l'avaient-ils pas fatiguée 
de guerres continuelles , depuis sa fondation , et ces 
guerres pouvaient-elles être regardées comme terminées? 
« Quand elles le seraient, ajoute l'orateur, quand il se- 
« rait permis de se confier avec une entière sécurité à 
« une paix suspecte , quelle est notre situation ? Nous 
«avons un état , et nous n'avons point de territoire; 
« sans territoire comment espérer de voir notre popu- 
« lation s'accroître ; et sans population comment maln- 
« tenir notre puissance , comment accomplir les desti-^ 
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n^ auxquelles nous devons nous croire appelés? 
Tant que nous resterons renfermés dans ces lagunes^ 
au fond d*iui golfe orageux, les peuples que nous 
avons soumis, et à qui notre domination n'apure au- 
cun avantage » ne pourront se considérer comme for- 
mant avec nous une nation; nous en tirerons quel- 
ques tributs, mais ils seront absorbés par les efforts 
continueb que nous aurons à faire pour contenir les 
tributaires dans l'obéissance. jN'ous n'avons rien à ven- 
dre à nos îles qu'elles ne pussent se procurer avec 
avantage de partout ailleurs. Pour qu'elles nous soient 
profitables , il faut quie nous nous emparions de leurs 
productions , et que notre commerce soit un mono- 
pole ; mais ce monopole excite le désespoir des co- 
lons, et des révoltes continuelles vous l'attestent. 

« Je veux que vous repoussiez vos voisins, que vous 
conteniez vos sujets , que votre commerce florissant 
vous procure de nouvelles richesses, comment en 
jouirez-vous dans ce marais où vous manquez de 
toutes les choses nécessaires à la vie ; où l'air est im- 
pur quand les eaux viennent à baisser , où ces mêmes 
eaux, quand elles s'élèvent, menacent votre ville? 
déjà elles ont détruit Malamocco qu'il a fallu aban- 
donner. Vos digues renversées tous les ans par des 
tempêtes , vos iles submergées , vos ports ensablés , 
vous annoncent que tôt ou tard ces lagunes seront 
envahies par la mer; et, quand vous voudriez croire 
ce danger plus éloigné qu'il ne l'est peut-être > n'en 
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éât-)l |i*s im autre dont vôtis aveij été sèti^nt avertis? 
En vain vous vous efforcez de consolider vos habita- 
tions sur eétte arène mouvante , les tretnblenfeâts de 
ferre viennent de téttsps en tettips les renverser; tout 
voiis' dit que vous êtes sur tm sol contre teqnet les 
él^ihents sont eonjid^s/ Ce n'est ]ioint là le siégé d'un 
empire puissant. Il dépetid de vous de dianger cette 
plage aride , celte mer on^tfàêe, ces marab infeets , 
où Vous Vous trouvez foi» de rm ressources et an nii* 
lieu dé vos ennemis ^ pour le plus beau site de Funi» 
vers » dont vous intérdh*ez à votrèr gré l'approche aux 
Pîsanaf et aux Oënois , d*où vons' déminerez lea îles 
de TArchipe), toute la Grèce et les éôtes d'Asie, heu- 
reuses de vous obëir, et oà vous appellerez à vous » 
sans efforts; tonoTme sans rivaux , le commeroe du 
monde. » 

Gtftte perspective brillante , l'attrait de la noiivenité 
sédtiTsait une partie de l'assemblëe ; mais les esprits 
moins hasardeux (Craignaient de se laisser entraîner 
dan^ iii^ avenir iilconnu , et les hommes sur qui l'a- 
mour dé la terre natale et les habitudes conservaient 
pitis d'empire , éprotivaienv une répugnance invincible 
à changer de patrie. Le conseil était agité; un bruit 
confus de voix annonçait la diversité des opinions , 
lorsqu'un personnage vénérable, le procurateur Angelo 
Falier, monta à la tribune^ 

« Quelque répugnance que j'éprouve, di^ y à eom- 
« battre le sentiment du priace kxpki je dois obéissance 
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et respect , je le fa» cette (oh aTeu oonfidnec ^ ptlv» 
qtte je Tiens plaider devant vons^ cause de la pairie) 
je me erofrais Ingrat envers elle , cnrers cette terre 
natale ott mes afent ont éîé honora ^ où moi^mtee 
j'^ai ^é n&atti^ ëlevé » comblé de bienfaits, si je con* 
sentais ânjonrd'hiiî à rabandonner ponr «Her cfaar« 
cher d^autrès biens sut* une terre étrangère. Et qtiela 
sont-ils donc ces bien»? un air pi ne par» un site plus 
riant , 00 sol phiS fertile, la richesse , on commerce 
ptos étetadtf , ntte domination pitis TaaAe et pins facile* 
Ah ! lors<|ae les babîtants^ de Padoue s'cafisirent du 
pAors beait pety» de lu terre pour Tenir chercher un 
asyle dans 1^ lagune», ils surent gré à ces fdagét 
d*étre stériles > fcicwltes, inhabitéee, située» au BuUeu 
des estrx. Si die» eussent été rîehe») si elies tt'en»- 
sent été cachées par là mer qnî les environne ^ ^fw 
pères n*y adraiént pas trouvé leur iùreté ^ notur répi> 
bfique , notre patrie tt*existertit pas , noua serions 
nés sujets de qnekpi'uiy des petits princes de l'Italie» 
et nous ne tkcfttA verrions pas aujourd'hui occupé» à 
délibérer s'il rious coUTient de trahir notre mère eon^ 
mnne pour aller dominer dans l'Orient Nos pères 
songèrent- ils à \a quitter lorsqu'il» n'eurenl pkw b^ 
soin d'un asyle? il» t^attacbèrent à ce» triste» pkga»» 
en reconnaissance du bienfmt qu'il» en aivaient re^. 
Us travaillèrent pendant huit cents ans à les aseainir, 
à s'y fortifier contro kiœrs (ennemis et contre le» lem* 
I. 24 
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« pêles; ils les oouvrireot d'édifices somptueux ; ils y 
« appelèrent toutes les commodités de la vie; ils y sus- 
« pendirent dans les temples les trophées de leurs vic- 
• toires ; et nous qui jouissons de tous ces biens j nous 
« voulons les méconnaître pour en chercher de nou- 
« veaux. Nous reprochons à notre terre natale son in- 
< salubrité; et, aveugles que nous sommes, nous ou- 
« blions que les contagions les plus redoutables vien- 
« nent de TOrient, où Ton veut nous conduire ! Nous 
« nous plaignons de la stérilité de notre sol, comme si 
« quelque chose manquait à nos besoins, à nos caprices : 
« comme si les eaux qui nous environnent ne nous four- 
« nissaiént pas à la fois et une nourriture abondante, 
« et un moyen d'industrie. On nous parle de tremble- 
« ments de terre : Eh ! quel pays y est plus exposé que 
« Çonstantinople? Des inondations : les Romains quit- 
• tèrent-ils leur ville, parce que le 'Kbre menaçait d'en 
« renverser les remparts? De sûreté , de richesses : n'est- 
« ce pas ici que vous avez trouvé votre sûreté? que 
« vous avez acquis ces richesses qui vous rendent 
«ambitieux? De colonies : et sur qui donc avons- 
«nous conquis les plus belles de celles que nous 
« possédons ? sur les maîtres de cet empire à qui ces 
«colonies tiennent, dil>on, indissolublement. Nos co- 
« lonies grecques sont importantes sans doute ; mais 
« sont-elles les seules que nous ayons à conserver? L'Is- 
« trie , la Dalmatie, n'auraient-élles plus de prix à nos 
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yeux ? Et si nous allions à Gonstantinople ponr être 
plus à portée de surveillel* Candie et la Grèee , ne «e- 
rait-ce pas abandonner 'att' roi de Hongrie ne» pro- 
vinces de l'Adriatique ? 

« Ce prince est un voisin dangereux; la jalousie des 
Padouans et Tinimittë du patriarche d*Aquilëe vous 
fatiguent; vous allez mettre les mers enti« eux et 
vous; mais dans quel pays allez -vous vous fixer où 
Tambition de la domination et des richesses ne vous 
suscitent bientôt des ennemis? Déjà il s'agit de trans- 
porter le siège de votre nouvel état dans une ville 
que nous ne possédons pas toute entière. Il fiiudra 
commencer par en chasser ou par assujettir les Fran- 
çais; ensuite, vous aurez à vous assurer de Tobëis- 
sance des naturels du pays ; enfin , il vous restera à 
repousser vos nouveaux voisins , c'est-à-dire le roi des 
Bulgares, le prince de Thessalie, l'empereur de Tré- 
bizonde et celui de Nicée , dont le ten*itoire s'étend 
jusqu'aux faubourgs de Gonstantinople. Il y a plus , 
on parle d'un nouveau peuple déjà établi dans laNato- 
lie, peuple redoutable par son courage, par son fana- 
tisme, et par la haine qu'il a vouée au nom chrétien. 

«Voilà pourtant les ennemis que vous iriez chercher 
pour échapper à l'incommodité d'avoir pour voisins 
les Padouans et le patriarche d'Aquilée. 

« Avez -vous formé le projet de vivre en paix av;gc 
tous ces peuples dont vous allez vous rapprocher? 
Mais l'amitié des Grecs est toujours suspecte ; celle 



ftëo HI8T0IEE DE YENISE. 

9 des FniiugpH6, îwpnJMante el oo^eiue : «nfip , je sup- 
•pQue qvuB vous coii«0rv^J!a paU avec les uns et Içs 
41 ««tr^»; quel moyep d^ la cooserver avec les iafi- 
« dèles ? 

« De deiix chose» l'une ; ou vous partez pour faire 
«des conquêtes > H alo)» leis projets de votre politique 
« sont subordonnés aux événements : ou bien vous al- 
»leE vous établir paisiblement dans un quartier de Coii- 
« stantinople ; mais conçoitron Texistence de deux gou- 
«vernements dans Tençeinte d'une même, ville? 0{i 
«sera notre sûreté dans un pareil établissement? Quelle 
f sera la condition de nos concitoyens transplantés «ur 
« celte terre nouvelle? Quelle sera la destinée de nos 

• vieillards $ de nos parents , de tout ce que nous lais- 
m serons ici? Abandonnés au fond de ce golfe» c'est alors 
« qu'ils s'apercevront que ces plages sont tristes et sté- 
« rites. Le commerce, la richesse, la puissance, s'éva- 
V nouiront à la fois ; un voisin ambitieux ne tardera 
.« pas à se montrer entreprenant : nous apprendrons de 

• loin que notre patrie est devenue si^ette. Ceux d'entre 
»nous qui pourront encore y aborder trouveront la 
/i ville dépeuplé^, les canaux ensablés, les digues ren- 
«versées, les brunes infectes, nos édifices démolis» 
n leurs débris précieux transportés ailleurs , nos tro- 
« phées dispersés ches l'étranger , quelques religieux 
«^errants sur les ruines de monastères autrefois magnl- 
n fiques, le peuple sans travail et sann pain, la i^ligiop 

• sans ponpe, le magistrat de quelque villç voisine die- 
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tant des lois daas ce palai» oh, nous défibérons ; et 
rhistoire dira que , pour écouter une ambition in. 
quiète et peu réfléchie , nous avons renoncé aux bien- 
faits les plus signalés de la providence , et détruit l'un 
des monuments les plus admirables de Tindustrie hu- 
maine. » Non, s'écria l'orateur , en se jetant aux pieds 
d'un Christ qui décorait la salle, «Non , vous ne per- 
mettrez pas , ô notre divin Sauveur , que nous aban- 
donnions la patrie que vous nous aviez assignée ; c'est 
vous qui en avez posé les fondements sur l'abyme des 
mers; c'est vous qui l'avez défendue "et gouvernée. 
Daignez toucher le cœur de ce pefuple qui vous fut 
toujours fidèle ; qu'il ne se montre pas ingrat envers 
vous , et qu'il accomplisse , sous une protection dont 
il a reçu tant de témoignages , les destinées que vous 
lui réser^z. » 
Falier descendit afors de la tribune , les yeux pleins 
de larmes ; on alla aux voix : et une boule ou deux 
décidèrent du sort de Venise. 

Sous une infinité de rapports , la situation de Con- 
stantinople était certainement préférable. Mais de tels 
avantages ne sont que relatifs, et , si les Vénitiens déli- 
bérèrent en effet sur le choix , ils firent sagement de 
préférer une position moins brillante, où ils trouvaient 
leur sûreté , et que leurs forces maritimes suffisaient à 
défendre. Transporté dans FOrient, ce peuple de com- 
merçants et de marins, plus braves sans doute queles 
Grecs, mais moins lettrés, et considérés par eux comme 

^4. 
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4es barbares» n*smr»it p9 y être supporte qu'ea se con- 
fondanMyec la populatiop iodigèoe et çn en prenant la 
inollesse. Mais les différences de religion, de Jançne et 
d'int^râts , ëtaient autant d*obstacles à cette fusion, fa- 
nais ils n'auraient ep asseie de bra3 pour coptenir la 
population , pour détruire trois ou quatre empereurs 
ipquiets de leur voisinage | ni surtout pour arrêter le 
nouveau torrent de barbares qui devaient bientôt fon- 
dre sur c^s belles contrées. Ce n'était pas avec une 
trentaine de plàres qu'on pouvait défendre une ville 
comme ConstanUnople. P'aiHeurs les Vénitiens ne pos- 
siSdèrent jamais que le quart de la ville, et quand ils 
auraient pu devenir maître» de toute cette capitale , 
que serais devenu le gouvernement de Venise au mi- 
lieu de cette nouvelle population 7 Un gouvernement 
municipal pouvait convenir à un état qui ëtait tout 
entier dans une ville. On peut admettre même chez 
une grande nation un gouvernement collectif; mais il 
faut que les intérêts du peuple et ceu^ de Tadminis- 
tration soient bomo^ènes; il faut que ceux qu| exercent 
les droits de tous » soient revêtus de leur magistrature 
par la confiance ^ que les j^atriciens, s*il y en a, soient 
dès long-temps environnés de considération ; or con- 
ÇDitK>n ce que serait une poignée de citadins et de no> 
bles^ qui viendraient daps un pay^, où leurs noms n^ 
seraient pas même connns , Imposer silence à toutes 
les vanités ? De deux choses Tune i ou on aurait appelé 
lea faabitantadu pays à siéger dans les conseils investis. 
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ç|q la sou^çraliielé , et i||ors les Yçoitiens n'auraiei^t 
pU^ él^ qi|e des Grecs, et l'empire d'Orient aurait ^te 
une république ; ou bien les Vçiiitieos auraient pré- 
l^du gouverner sfifis partage, çt pour soutenir un tel 
gpuyemennei|t (fo supposant la chose possible) » il au- 
raii néoesjMiireinent fallu donner une telle puissance 
Il oeltti qui en aurait été le chef, que bientôt les con- 
quérants n^aiiraîeni pa^ M ^p^^^ libres que )e peuple 
lïonquiB. 

La puissance , la liberté « la conservation de la répiir 
blique , tenaient à sa position insulaire,. Comme Athè- 
nes» ell^ dominait iiur la mer; comme Afb^nes» ell^ 
AYdlt vftincu le gnind rpi; inals el|^ ayai( un avantage 
de plus, celiii de ne point tenir à la terre. Ceci ra|k-^ 
pelle cette réflexion de X4nf>phon , d^t il a été fait 
Mne application si brillante : si les Athéniens étaient 
à la fois maîtres de la mer et insulaires» ib aeraîeiit 
terribles sans être vulnérable, 

Xn. Pendant que les Latins perdaient Vempire d'O- 
rient, il était naturel que les colonie^ vénitiennes e»» 
sayassent de nouveau^ éilforts pour secouer le joug de- 
la métropole. C'est un des inconvénients attachés au 
.gonvemement républicain, que cette méfiance déclarée- 
contre tous les dépositaires du pouvoir, qui )e fait 

passer rapiikment dms yne muititndff de maint, parmi 
lesquelles il y en a néwsaaîrvmieiit de malhabileR, Le 
sénat de Venise changeant noatiniiellenient les goaver-^ 
neua.dft ans pramcea, otim-ci administraient néces^ 
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kairement dans expérience : les plus capables n*osaient 
rien hasarder : il semblait qu*on ne voulût laisser à 
aucun d'eux le temps de réparer ses fautes oa d'ache- 
ver ce qu'il avait heui*euaement commence. De 'là r^~ 
saltaient pour, les colons de justes sujets de plainte 
Quelquefois l'administrateur était tenté d'abuser d'un 
pouvoir qui allait lui échapper , et souvent les peuples 
éprouvaient la tentation non moins vive de profiter , 
pour ressaisir leur liberté , de l'occasion favorable que 
leur offrait un mauvais choix. 

Les villes de Pola et de Zara chassèrent le podestat 
vénitien , et se mirent , comme de coutume , sous la 
protection du roi de Hongrie. Il fallut armer une flotte 
et réduire ces deux places par des sièges. ' 

i^i Les Candiotes, qui avaient un asyle plus sûr dans 
leurs montagnes ^ fatiguaient sans cesse la république 
de leurs insurrections. Deux frères » Georges et Théo- 
dore Cortazzi , se mirent à la t«te de celle qui éclata 
en 124 1. Ils rassemblèrent assez de forces pour que 
cette révolte devint une guerre. Le gouverneur Maria 
Geno y fut tué. Ses successeurs, surtout Marin Grad»- 
nigo, remportèrent quelques avantages , et ramenèrent 
une paix qui fut scellée du sang de quelques rebelles 
obscurs. 

1243 Un- autre habitant de l'tle, nommé Alexis Galerge, 
homme considérable par sa naissance , redoutable par 
sa prudence et sa ténacité, préparait, non une révolte 
momentanée, mais une résistance opiniâtre. Le sénat , 



averti à^am pi«tî<i!ie#« foçtpçonn» apa dewe|n , et vou- 
lut le faire enlever. Ca|«iye y ëgalemeBt blea servi pat 
•es espiims » s'ëva^ft siir-le-ciijimpy et l'insiurectioR 
éclatft dans U oujt m&mp de soa évasion. Ce fat ua 
«mbrasement général , une guerre cjui , pendant dix- 
huit an» » oaïKliiiite et soi||ei|ue avec des succès divers, 
.âiligiia 9 ^iiisA les troupes de la rëpublique, 

L'£un>pe eut pour la première fois le spet^laolp 
4'une puisfianoe maritime luttant contre une f;rande 
fiolonie» La métropole attaquait toi^ours les rivages 
avec succès. JLies colons trouvaient toujours un asyle 
assuré dans les terres. Lçs Vônitieiis» après une pre* 
mière victoire » se trouvaient trop faibles pour en re-^ 
cueillir le fruit. Quand les Candiotes étaient victorieux 
è' leur tour , leur ennemi leur échappait ; ib ne pou- 
vaient le suivre sur les mers» et porlei* la guerre dans 
son territoire, Ces deux peuples étaient dans l'impuis- 
sance de se détruire; ils sentirent Finutiltté de leurs 
efforts; on négocia , et dans la négociation le gouver- 
nement vénitien reprit sa supériorité. Il ne lui en coûta 
que de gagner le chef de l'insurrection. On accorda à 
Calerge des honneurs, des privilèges, l'exemption de 
tous les imp^ : on Téleva au raug de noble vénitien ;. 
et , contre l'ordinaire de cette soite de traité entre le 
maître offensé et le sujet rebelle, on ne conserva ni 
sentiment de vengeance , ni projet de trahison. Pour 
affermir cette paîv , la métropok eiivoya dans TUe une 
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nouTelle colonie, qui fonda la ville de la Ganëe, sur 
les ruiner de l'ancienne Cydon. 

Le système de colonisation que les Vénitiens adop- 
tèrent mc^rite de fixer l'attention ; ils divisèrent l'île en 
trois parts : la première pour larépubliqùe, la seconde 
appartenait à l'ëglise , la troisième aux colons; cell&ci 
ëtait divisée en i3a lots pour les cavaliers ou nobles, 
et 4o5 pour les fantassins. L'ancienne Oète pouvait 
reconnaître dans ce partage une imitation de la mé- 
thode des Grecs et des. Romains. Les lots de terre 
n'étaient point égaux; aux plus considérables était 
attachée l'obligation de fournir , en cas de guerre , un 
cavalier et deux écuyers avec leura armes et leurs che- 
vaux ; les autres devaient fournir dix soldats à pied. 
Plus tard la colonie eut un gouvernement calqué sur 
celui de la métropole , un duc , ou vice-doge, un grand 
conseil et un livre d'or , pour y inscrire les noms d'une 
noblesse sans pouvoir. 

Xni. Pendant ce temps-là des intérêts temporels 
brouillaient l'empereur Frédéric II et le pape. L'em- 
pereur s'était engagé à faire le voyage d'outre - mer ; 
déjà héritier du royaume de Naples, il avait exigé de 
Jean de Brienne , son beau-père ^vla cession de la cou- 
ronne de Jérusalem ; mais , depuis 'sept ans , il diffé- 
rait d'accomplir son vœu. Grégoire IX eut beau lui 
écrire : « Le Seigneur nous a, mis eace monde, comme 
«un chérubin armé d'un glaive tou^oyant, pour 
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« teontrer à ceux qui s'égarent le chemin de l'arbre 
« de vie.» Il eut beau lancer l'excommunication, pour se 
débarrasser d'un voisin dangereux , en l'envoyant au- 
delà des mers ; Frëdëric disait que si Dieu avait connu 
le royaume de Naples, il n'aurait pas fait choix du 
stérile pays de la Judée ; et il répondait au pape : 
«L'église romaine brûle d'une telle avarice, que les 
«biens ecclésiastiques ne lui suffisent plus; elle. n'a 
«pas honte de dépouiller les princes souverains. Je ne 
« parle point des simonies , des exactions qu'elle exerce 
« sur le clergé , des usures manifestes ou palliées dont 
« elle infecte le monde. Cependant ces sangsues insa- 
« tiables usent de discours tout de miel , disant que la 
« cour de Rome est l'église notre mère et notre nour' 
« nce, tandis que c'est une marâ^ , et la source de 
« tous nos maux. Elle envoie de tons côtés des légats, 
« avec pouvoir de punir , de suspendre , (fexcommu- 
«nier, non pour répandre la parole de Dieu, mais 
«pour amasser de l'argent, et moissonner ce qu'ils 
« n'ont point semé ; et maintenant ces Romains, sans 
«noblesse, sans couriage , ^ vains ,deJhejLir littérature, 
« aspirent aux royaumes^f|t'^^X;einp^J^* » 

C'étaient là de singuli^ij^^e^tji^éijdts pour un croisé; 
aussi le pape prononça-t-iU'.a;âathème contre Frédéric. 
« Voyant que l'empereur négligeait son salut, en refu- 
• sant d'accomplir son vœu , nous avons , dit-il , tiré 
« contre lui le glaive médicinal de saint Pierre , et pu- 
« blié , en esprit de douceur , la sentence d'excoromu- 
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« nicatloo. Tooé \eé ïitWL oè il arriv^rtl dérôtit frmppé^ 
<de rinterdrt ecclésiaftUqn^; tant qu'il y sera présent, 
« on n*y célébrera aucan offite ; s*ît assiste arct serrice 
« divin y noQS procÂlerons coâtue hii eomme eaaîte an 
« hérétique qui méprise les defs de Ti^lîse; et s*il ne 
« se soumet à rekoommunicationy nous absoudrons de 
« leur serment tous ceux qui lui ont juré fidëlifë s car 
« on n'est point oblige de garder îa fol que l*on a jui^tf 
« à un prince chrétien , quand il s^oppose à Dieu et à 
« ses saints , et méprise leurs commandements. » Cef le 
terrible maxime montrait un digne successecrr d'Irmo- 
t;ent III , qui , en excommuniant Lotffs de France, fils 
^e l%t]ippe-Auguste , avait pris pour texte ces paroles 
<l'Éz^hiel : « Glaive , glaive , sors du fourreau , et ai- 
« guise-toi poiu* tuer. » 

Frédéric, sans être ébranld par les anatbême« du 
pape Jugea cependant que les întëréts de son royaume? 
de Jérusalem pouvaient rëclamer sa prësenc^. IF se 
disposa à partir pour la Palestine. Grégoire hii signi- 
fia qu'il ne pouvait pas prétendre à y passer comme 
croisé , jusqu'à ce qu'il fôt absous des censures cftt'il 
■avait encourues. Ce prince ne tint aucun compte de 
cette dëfense. Pendant qu'il allait combattre les Sar- 
rasins, il laissa en Italie nue armëe qui attaqua Fëtal 
de Téglise; et par une singularité assez remarquable 
n y avait dans cette armée des darrasins-sieiliettS' qif il 
avait enrôles dans ses troupes. 

Arriva dans la Terre -Sainte avec vingt galères et 
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cent chevaliers » il y trouva ud clergé décidé à le me- 
coQDaitre, et les sQudans d'Egypte et de Damas campés 
à Gaza et à. Naplouse. Frédëric jugea fort sagement 
qu'attendu la difficulté de conquérir par les armes ces 
saints lieux , qui avaient déjà coûté tant de sang^ c'é«> 
t^it reijidre un grand service à la chrétienté » que de 
s'assurer, au moins pour quelque temps, par la né- 
gociation , la possession non contestée du royaume de 
Jérusalem. Il eut le bonheur, ou l'habileté, de con- 
clure avec le Soudan d'Egypte une trêve de dix ans, 
par laquelle celui-ci lui cédait Jérusalem, Bethléem , 
Nazareth etSidon, avec la faculté de fortifier ces pla- 
ces; seulement le soudan se réservait > dans Jérusalem, 
une mosquée que les musulmans avaient b£tie à la 
place de l'ancien temple, détruit par Titus, et qui 
avait été changée en église, après la conquête de Go- 
defroi de Bouillon. 

Cette restriction excita la colère du patriarche. Il se 

plaignit de l'impiété qui laissait le temple de Salomon 

entre les mains des infidèles» et poussa l'emportement 

jusqu'à défendre de réconcilier les saints lieux , d'y 

, faire aucun pèlerinage, d'y célébrer le service divin. 

Au mépris de toutes ces censures, l'empereur fit faire 
les cérémonies de la religion dans l'église du Saint- 
Sépulcre ; et comme il n'y avait point d'évêque pour 
le couronner , il prit lui-même la couronne sur l'autel, 
et se la mit sur la tête; deux jours. après il partit pour 
Ptolémaîs. Le clergé ne lui pardonnait pas d'avoir signé 
I. 25 
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la trêve. Des moines sVtant permis de prêcher contre 
lai , il les fit fustiger par ses soldats. Le patriarche mit 
les lieux saints en interdit. Frédéric se rembarqua, et 
fit voile pour Tltalie, où les succès de l'arma du pape 
réclatiiaient sa présence. 

Son arrivée changea Tétat des affaires, et lui attira 
une troisième excommunication. Le pape délia tous les 
sujets de Tempereur de leur serment de fidélité. Ce 
grand éclat fut suivi d*une assez prompte réconcilia- 
tion ; mais quelque temps après , les guerres de Fem- 
pereur contre les villes insoumises de la Lombardie, et 
ses prétentions sur la Sardaigne, attirèrent sur lui de 
nouveaux anathèmes et la publication d'une croisade. 
« Il y a , disait le pape , plus de mérite à combattre 
« Frédéric , ennemi de la foi , qu'à retirer la Terre- 
« Sainte d'entre les mains des infidèles. » Grégoire dé- 
posa Frédéric , et donna l'empire à Robert , frère de 
saint Louis ; mais le roi lui fit une fort belle réponse, 
dont la sagesse contrastait avec l'emportement du pon- 
tife. L'empereur marcha sur Rome. 

XIV. Ce pontife violent, qui luttait depuis quatorze 
ans contre le plus puissant prince de la chrétienté, était 
presque centenaire ; il mourut. Son successeur ne régna 
que quelques jours. Les cardinaux furent près de deux 
ans à s'accorder sur un choix. Lorsque ce choix fut 
connu , on en félicitait Frédéric. > Le cardinal de Fies- 
«que, répondit- il, était de mes amis; vous verrez 
m qu'Innocent IV sera mon enuemi le plus achai*né. » 
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£n effet , le nouveau pape oe se montra pas plus dis- 
posé que son prëdëcesseur à rien abandonner des pré- 
tentions de Téglise. Les hostilités recommenoèrei^t, et 
avec elles les excommunications. Le pape poussait si 
loin la violence dans l'exercice de son autorité spiri- 
tuelle, qu'en même temps qu'il déposait l'empereur et 
publiait une croisade contre lui, il excommuniait deux 
autres rois, Jacques d'Arragon et Sanche de Portugal. 
Tandis qu'il oflrait la couix>nne de Sicile à un prince 
français , il la proposait à un fils du roi d'Angleterre ; 
enfin il entrait en négociation avec le Soudan d'Egypte, 
pour l'engager à rompre la trêve jurée entre lui et Fré- 
déric, comme roi de Jérusalem. Il y eut des conspi- 
rations contre la vie de l'empereur ; il y en eut pour 
tuer le pape. Frédéric fit pendre son médecin pour 
lui avoir présenté du poison. 

Tant d'animosité ne pouvait manquer de donner 
naissance à des factions. Il s'en forma deux en Italie, 
sous le nom de Guelfes et de Gibelins , noms dont on 
ignore l'origine , mais à qui de longs malheurs , fruit 
de tant de discordes, donnèrent une déplorable cé- 
lébrité. 

A la faveur de ces troubles , Azon , marquis d'Ëste, 
réclama l'assistance du pape et des Vénitiens, pour re- 
couvrer ses états, dont il avait été dépouillé par l'em- 
pereur, et mit le siège devant Ferrare, qui tenait pour 
la faction gibeline. Le doge alla en personne à ce siège, 
après aVbir laissé le gouvernement de Venise à son fils 
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Jean , et Ferrare s'ëtant rendue , le marquis , en en 
prenant possession , s'acquitta envers la république par 
là concession de divers privilèges , dont les commer- 
çants vénitiens devaient jouir dans ses états. Ces privi- 
lèges furent, dans la suite, l'occasion d'une goerre. 

L'empereur avait beaucoup à feire pour soutenir 
■es droits en Allemagne^ en Lombardie, en Sicile, en 
Syrie. Le pa^e, qui lui suscitait des ennemis de tous 
côtés, ne manqua pas de s'adresser aux Vénitiens, dont 
a politique constante fut de contrarier l'agrandisse- 
ment des empereurs en Italie. La république arma une 
flotte, qui , sous le commandement de Pierre Thiepolo» 
fils du doge, alla croiser dans les mers de Naples, fit 
quelques dégâts sur les côtes , et se retira , sans avoir 
livré bataille, devant la flotte impériale. 

Pour répai'er la honte de cette retraite, le jeune 
Tbiepolo alla combattre à la tête des Milanais. Vaincu 
parErzelin, l'un des partisans de l'empereur, il fut 
fait prisonnier et envoyé à Frédéric , qui , contre tou- 
tes les lois de la guerre et de l'humanité, lui fit tran- 
cher la tête , pour se venger du doge et insulter le 
gouvernement vénitien. Non-seulement la république 
ne témoigna aucun ressentiment de cet outrage, mais 
après la mort de l'empereur, qui survint en 12 5o, elle 
fournit à son fils Conrad une flotte pour passer à Na- 
ples , quoiqu'il fût poursuivi avec la même animosité, 
et frappé des mêmes anathèmes que son père. 

La vengeance du sénat de Venise tomba sur Erzelin. 
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Citait un faoïnme de basse extraction , qui , à la faveur 
des troubles qui désolaient Tltalie, s'était fait chef du 
parti des Gibelins, c'est-à-dire des Impériaux dans la 
Lombardie. Il avait établi sa résidence à Padoue, dont 
il était devenu le tyran , et répandait encore plus la 
terreur par ses cruautés que par ses armes. Le p^pe , 
pour se délivrer d*un ennemi si dangereux, publia, 
contre ce fils de perdition , cet homme de sang , vét» 
prouvé par la foi , une croisade , dans laquelle les Vér 
nitiens s'engagèrent avec Fardeur qu'inspirent le désir 
d'une juste vengeance , et l'inquiétude que donne tou? 
jours le voisinage d'un tyran. Dans le traité qui fut 
conclu à cette occasion avec le pape, le doge ne stipula 
point en son nom , comme avaient fait souvent ses 
prédécesseurs , mais au nom du conseil et de |a comr 
munauté des Vénitiens. Ils armèrent des troupes, des 
vaisseaux. Padoue , la place d'armes d*£rzelin , fut enir 
portée d'assaut, et pillée pendant sept jours par ceux 
qui se disaient ses libérateurs. Le tyran , furieux en 
apprenant la perte de cette ville , fit égorger tous lei^ 
Padouans qui étaient dans son armée ; poursuivi dai^s 
Vérone., dans Vicence, dans Brescia, il mourut enfin 
d'une bles9ure qu'il av^it reçpe en combattant. Ce fut 
en reconnaissance de ce service, rendu au parti de 
l'église , que le pape accorda au doyen du chapitre 
de Saint-Marc le droit de porter la mitre et le b^ton 
pastoral. 

Je n'ai pas voulu interrompre le récit de ces év«- 1249 

25. 
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neni'ents , pour faire mention de l'abdication du doge 
Thiepolo.,Âecabléd*annëes et du chagrin d'avoir perdu 
si malheureusement son fils , il se démit de sa dignité 
en ia49- Savant jurisconsulte, il avait recueilli, co- 
ordonné les lois de sa patrie , et reforme le code vé- 
nitien. 

Il y avait à peu près un siècle que les Pandectes de 
Justinien avaient été retrouvées ; la vive lumière qu'a- 
vait répandue ce recueil de lois fut une des princi- 
pales causes du retour de la civilisation. Ce que les 
Triboniens avaient fait pour la législation de Tempire, 
Pantaléon Justiniani , depuis patriarche de Constanti* 
nople y Thomas Centranigo , Jean Michieti, et Etienne 
Badouer, Texécutèretit pour leur patrie. Tels sont les 
noms de ceux que la reconnaissance publique cite 
comme coopérateurs de Jacques Thiepolo dans cet 
utile travail. L'orgueil national des habitants de Sienne, 
et peut-être la jalousie ont accrédité parmi eux l'opi- 
nion que les Vénitiens leur avaient demandé commu- 
nication de leurs statuts , et les avaient pris pour mo- 
dèle. Il serait fort dif&cile de vérifier ce fait, dont as- 
surément les Vénitiens ne demeureraient pas d'à jcord. 
Ce fut, dit-on, sous le règne de Jacques Thiepolo, 
en 1446 , que furent commencés le pont de Rialte et 
les embellissements de la place Saint-Marc. 
1249 Thiepolo fut remplacé par Marin Morosini , pour 
l'élection duquel on éleva le nombre des électeurs 
à quarante et un , afin d'éviter les inconvénients du 
partage. 
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C^est au règne de celui-ci qu'il faut rapporter la 
première croisade de saint Louis /dont je ne fais men- 
tion que parce qu'un vieil historien reproche aux 
Vénitiens de n'avoir pas voulu se laisser fléchir pour 
fournir à ce prince des vaissea\ix à un prix raisonnable. 

Morosini ne rëgna que trois ans. Après sa mort, les I25ft 
quarante-un électeurs firent choix de Renier Zeno, et 
annoncèrent cette élection au peuple. C'est Fexpres- 
sion de l'historien Dandolo que je consigne ici , parce 
qu'elle fait voir ce qui restait alord au peuple vénitien 
de son ancien droit d'élire le doge. 

XV. Le règne de Zeno fut rempli par une guerre con- 1266 
tinue de onze ans que la république de Venise eut à 
soutenir contre celle de Gènes. Ce fut vers l'an iû56 
qu'éclata entre les deux peuples cette haine née de la 
jalousie du commerce ; haine si funeste dans ses effets 
qu'elle compromit tour- à -tour l'existence des deux 
états. Gènes, sans territoire comme Venise, tirait 
toute sa puissance de la navigation. Cette navigation 
avait pour objet de fournir à l'Europe les marchandi- 
ses de l'Asie. A cette époque , la boussole n'avait pas 
encore ouvert les routes defOcéan. Quatre puissances 
principales possédaient de vastes côtes sur la Médi- 
terranée, mais aucune d'elles n'avait une marine com- 
merçante. Les chrétiens et les Sarrasins se disputaient 
encore l'Espagne ; la France divisée ne songeait pas à 
s'enrichir par le commerce, qu*elle semblait même 
dédaigner ; le royaume de Naples'et de Sicile était de- 
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venu uoe proie que plusieurs familles se disputaient ; 
Tempire grec, déchiré de toutes parts, était presse par 
les peuples orientaux. Cétait un impiense avantage 
que le privilège exclusif d*aller acheter, dans le fond 
de la Méditerranée , tous les objets de luxe et de né- 
cessité que l'Asie fournissait à l'Europe , d'en fixer à 
son gré le fret et le prix. Ce privilège était exploité 
par les trois républiques de Yeuise , de Pise et de Gè- 
nes. Les deux dernières n'avaient pu voir sans envie 
les établissements que la première avait acquis dans 
l'Archipel et dans la Morée. Si les Vénitiens avaient 
pu garder toutes leurs conquêtes, ils auraient certaine- 
ment fini par interdire à leurs rivaux la navigation de 
la mer Noire , du Bosphore et de l'Archipel. Sans en 
venir même à cette extrémité , ils auraient eu sur eux 
tant d'avantages, que la concurrence serait devenue 
impossible ; aussi le sentiment de leur intérêt avait-il 
allié les Génois avec les empereurs grecs, pour la des- 
truction de l'empire latin en Orient. 

Sur les cotes de la Palestine , les avantages avaient 
été moins inégalement partagés. On a vu que les Gé- 
nois comme lesVénitiens avaient des comptoirs dans les 
ports principaux. Us possédaient les uns et les autres 
des quartiers dans plusieurs places ; ils y étaient sous 
la juridiction de leurs magistrats. Dans la ville de 
Sain t-Jean-d' Acre il ne se trouvait malheureusement 
qu'une église pour les deux nations. Les Génois en 
jrgclam^ientla possession exclusive, lesVénitiens vou* 
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laient qu'elle fût commune ; le pape jugea le différend 
en faveur de ceux-ci. Les Génois , au Heu de se sou- 
mettre à cette décision , s'emparèrent de Tëglise , la 
fortifièrent et chassèrent tous les Vënitiens de la ville. 

lis devaient s'attendre à être' bientôt attaqués. Ver 
nise arma treize galères, qui foi^cèrent Tentrëe du port, 
et brûlèrent trente bâtiments génois qui s'y trouvaient. 
Quelques troupes mises à terre marchèrent sur l'église 
qui était le sujet de la querelle, l'emportèrent d'as- 
saut, la détruisirent entièrement, forcèrent les Génois- 
à se réfugier dans Tyr, s'emparèrent de leurs comp> 
loirs , et pillèrent leurs magasins. 

Les Génois établis à Tyr se mirent aussitôt en mer 
avec quelques vaisseaux , pour tirer vengeance de cette 
perte. L'escadre vénitienne sortit du port de Saint- 
Jean-d'Âcre, pour aller à leur rencontre , et les battit 
complètement. Mais ce n'était là que le prélude de 
combats plus sérieux. Les deux républiques armaient 
avec la plus grande activité. Les Vénitiens ne se bor- 
nèrent pas à déployer leurs propres forces. Us invo- 
quèrent la haine que les Pisans avaient vouée au nom 
génois, et oubliant pour un moment leurs propres 
rivalités , parce qu'il y avait un ennemi commun à dé- 
truire, Venise et Pise s'allièrent par un traité offensif 
et défensif , dont la durée était fixée à dix ans. 

Quarante-neuf galères et quatre gros vaisseaux par- 
tis de Venise arrivèrent devant Saint -Jean -d'Acre, 
presque dans le même temps où quatre gros vaisseauk 
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et .quarante galères génoises entraient dans la rade de 
Tyr. Les deux flottes remirent en mer, anîmëes d'une 
ardeur égale ; elles s'aperçurent mutuelleinent vers 
1258 le soir du 25 juin I258. On passa la nuit à s'observer. 
Les Génois avaient pour capitaine Guillaume Bucca- 
nigra. La flotte vénitienne était commandée par André 
Zeno, fils du doge^ et Laurent Thîepolo. Au point du 
jour on s'attaqua avec fureur, la ligne des Génois fut 
rompue dès le commencement de l'action ; ils redou^ 
. blèrent d'efforts pour réparer ce désavantage. Mais la 
victoire se déclara en faveur des Vénitiens. Vingt ga- 
lères prises les suivirent lorsqu'ils rentrèrent triom- 
phants dans le port; le reste de la flotte génoise se 
retira vers Tyr; elle avait perdu plus de deux mille 
hommes. Arrivés à Saint- Jean -d'Acre, les vainqueurs 
se jetèrent sur ce qui restait dans cette ville de né- 
gociants génois, détruisirent leurs habitations et les 
firent prisonniers. Ainsi la guerre civile venait de s'al- 
lumer entre les chrétiens dans la Terre «Sainte; et 
tandis que les infidèles pouvaient voir , de leurs cotes, 
les fureurs de ces deux peuples qui s'entre-détrui- 
saient, ce qui restait de chrétiens dans la Palestine se 
déclarait, au gré de ses passions , pour l'un ou l'autre 
parti; les chevaliers du Temple, les hospitaliers de 
Saint-Jean-de-Jérusalem devinrent les auxiliaires des 
deux républiques rivales. 

XVI. Les Vénitiens n'avaient pas renoncé à recou- 
vrer les possessions qu'ils avaient acquises , cinquante 



ans auparavant, vers le Bosphore; ils faisaient , avec 
peu d'avantage , une guerre opiniâtre à Theureux Mi- 
chel PaléologuC) qui les avait chassés de Constantinople. 
Mais que pouvaient des flottes d'une vingtaine de ga- 
lères contre le nouvel empire grec? Les exploits des 
généraux de la république se réduisaient à désoler le 
commerce , à menacer toutes les côtes et à incendier 
quelques villages. Ce fut en vain que la république 
sollicita, et que le pape fit prêcher une croisade contre 
l'empereur schismatique. Aucun prince de l'Occident 
ne voulut prendre les armes contre lui. Bien loin de 
là , il trouva des alliés , grâce à l'irréconciliable haine 
qui divisait les Génois et les Vénitiens. Les Génois, au I26i 
lieu de s'armer pour mériter les indulgences, encou- 
rurent l'excommunication, en s'alliant avec Michel 
Paléologue, qui leur offrait des privilèges et des éta- 
blissements, aux dépens de leurs rivaux, notamment 
la possession de l'tle de Scio , où ils se sont maintenus 
pendant plus de trois siècles. L'empereur leur donna 
aussi le palais et le comptoir de la colonie vénitienne 
de Constantinople. Ces implacables ennemis le démo- 
lirent et en transportèrent les pierres à Gènes, 

Une flotte génoise vint se réunir à la flotte grecque. 
Cette armée combinée fit quelques prises de médiocre 
importance ; on se partagea les prisonniers. Les Grecs 
firent crever les yeux aux leurs ; les Génois massacrè- 
rent tous ceux qui leur étaient échus en partage. Ces 
atrocités trouvèrent 4eur juste punition au coromen- 
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cernent de la campague suivante. La flotte de Venise 
attaqua et battit complètement la flotte génoise sur 
les côtes de la Morée. Non contents d'ensanglanter la 
Syrie et rArchipel , les Génois vinrent insulter leurs 
ennemis dans l'Adriatique. Ceux-ci, pour interdire 
l'approche de leurs cotes, envoyèrent trente -sept ga- 
lères dans le canal de Maltbe. £n interceptant ce pas- 
sage , elles coupaient toute communication entre Gè- 
nes et Constantinople. Les Gënois, avec celte diligence 
que l'animosité seule peut donnei'., en ëquipèrent 
trente -deux; elles mirent aussitôt à la voile pour 
rompre cette barrière qui séparait tout le Levant de 
la partie occidentale de la Méditerranée. 

Ce fut à la hauteur de Trapani , port de la Sicile, 
que les Génois aperçurent enfin le pavillon de Saint- 
Marc. La fortune ne l'avait point encore abandonné , 
mais la victoire fut achetée par un horrible carnage. 
Les Génois combattirent avec une telle foreur , que 
leur défaite fut désastreuse; pas un de leurs vaisseaux 
ne chercha son salut dans la fuite; tous furent pris, 
brûlés ou engloutis dans la mer ; il ne resta de kur 
armée que deux mille et quelques cents prisonniers. 
Les vainqueurs n'étaient pas en état de poursuivre 
vivement leurs succès après une victoire si long-temps 
disputée; cependant ils en recueillirent le fruit. L'em- 
pereur grec , ne comptant plus sur le secours de ses 
alliés» se hâta de conclure, fen t%&(^, avec les Véni- 
tiens, une trêve de cinq ans, dont la ratification fut 



LIVRE T. ~ 30I 

«ignée par le doge assisté de son conseil et de nenf 
autres citoyens, qui apparemment avaient étë nommÀ 
pour délibérer sur cette afibire. L'empereur, en dé- 
sespérant de la cause des Génois , n'avait pas apprécié 
tout ce que peuvent fournir de ressources le com- 
merce, le patriotbme et la haine. 

Quatre bataiUes perdues coup sur coup, une grande 
flotte détruite, n'avaient point ébranlé la constance de 
«es implacables rivaux. Pendant qu'à Constantinople 
Michel Paléologue signait une trêve sans avoir com- 
battu , à Gènes toutes les fortunes, tous les bras étaient 
employés à préparer un nouvel armement. Trop fieiibles 
encore pour ressaisir la victoire , les Génois ne toih 
laient. point abandonner le champ de bataille, et cher- 
chaient à se consoler de leur malheur par des ravages. 
Tout- à~ coup on apprit à Venise qu'une ei^éditioB 
partie de Gènes avait débarqué des troupes dans File 
de Candie, attaqué brusquement, emporté d'assaut, 
pillé, livré aux flammes, rasé entièrement la ville de 
la Canée , nouvelle fondation de la colonie vénitienne. 
Les flottes des deux nations se ren -entrèrent, l'année 
auivante » sur la côte de Tyr ; les Génois furent encore 
défaits sans êtr^ découragés. Ne pouvant plus rassem- 
bler des armées , ils firent une guerre de ccHTsaires. Il 
y avait huit ans que cette fureur des deux peuples 
rivaux ensanglantait la Méditerranée ; leur rage , loin de ' 
se consumer, trouvait sana cesse de nouvelles armes*. 

Trois autre* campagnes ne purent l'affaiblir, etisaa 
L 26 
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laissèrent indécis de quel coté il y avait le plus d'opî' 
niâtreté et de haine. Les vaincus n'étaient pas plus 
disposés à la paix que les vainqueurs; il fallut que des 
circonstances indépendantes de leur volonté vinssent 
suspendre cette lutte terrible. 

Saint Louis préparaît alors (en 1269) sa seconde 
et déplorable expédition pour 1* Afrique; mais tel était 
dans ce temps-là le système de Tadministration, qa*un 
roi de France entreprenait une guerre au-delà des 
mers, sans avoir les moyens d*y tr^sporter son armée; 
il fallait , pour effectuer le passage , emprunter les 
vaisseaux des Vénitiens ou des Génois ; et pour quMls 
pussent en fournir , il ne fallait pas qu'ils eussent un 
ennemi à poursuivre. 

Toute la chrétienté s'interposa pour déterminer les 
deux républiques à cesser de mettre obstacle, par 
leurs divisions , à la délivrance des lieux saints ; mais 
tout ce qu'on put en obtenir , ce fut une suspension 
d'armes momentanée , qui devint cependant une trêve 
de quelques années , par la médiation de Philippe-le- 
Hardi , successeur de saint Louis. On accusa les Gé- 
nois d'avoir retenu leurs prisonniers, quoiqu'ils fussent 
convenus de les rendre , et d'en avoir fait périr deux 
mille de misère. 

Venise fournit quelques vaisseaux à saint Louis : 
les deux républiques employèrent le temps de cette 
trêve forcée à d'autres guerres et à des révolutions. Si 
on a été étonné de l'opiniâtreté du peuple génois à 
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soutenir, pendant dix ans, une guerre si ruineuse, 
on le sera bien davantage en se rappelant que cette 
ville , d'où partaient continuellement des flottes pour 
rëpsurer des désastres et en éprouver de nouveaux, 
était en proie aux discordes civiles. Le peuple jaloux 
du pouvoir des nobles, redoublait ses efforts pour 
ressaisir sa liberté intérieure , comme pour disputer 
l'empire de la mer. Il renversait des familles puissan- 
tes , à l'aide de quelques autres qui usurpaient à leur 
tour l'autorité, et il repoussait en même temps l'armée 
de Charles d'Anjou , dont l'ambition voulait envahir 
toute l'Italie. 

XVII. Tandis que Gènes combattait pour échapper 
à l'aristocratie, Venise était agitée par d'autres causes, 
qui préparaient aussi des troubles domestiques. La 
guerre avait été brillante, mais ruineuse; il fallut 
recourir à des impôts; et pour atteindre toutes les 
fortunes , on s'arrêta à l'idée de lever une taxe sur les 
farines. Le renchérissement du pain excita de violents 
murmures; le peuple s'assembla en tumulte, envi- 
ronna le palais du gouvernement, et demanda à grands 
cris la suppression du nouvel impôt. Le doge se pré- 
senta accompagné de ses conseillers , il essaya de ha- 
ranguer le peuple; mais, au lieu de réussir à calmer 
la sédition, il se vit accablé de huées, de menaces, 
et contraint de rentrer dans son palais, pour échapper 
aux pierres qu'on lui lançait. Les séditieux se répan- 
dirent dans la ville , attaquèrent et pillèrent les mai- 
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loos de plusieurs nobles odieux oa suspects à. la po« 
palace. Ce fut une confusion épouvantdile qui mit la 
république en përil. Des troupes accourues à la hâte 
des garnisons les plus voisines parvinrent cependant 
à la faire cesser. Aussitôt que le sënat eut ressaisi son 
autorité , il la vengea par un grand nombre d*exëcu* 
fions ; mais les supplices ne procurent jamais qu'une 
tritnquillitë imparfaite. La discorde avait jeté des ra^ 
cines même parmi les nobles. Déjà, quelque temps 
auparavant, un homme oonsidërable , illustré par une 
victoire , Laurent Tbiepolo , avait failli à être victime 
de l'inimitié de deux autres hommes d'un grand nom. 
Laurent et Jean Dandolo l'avaient attaqué et blesse 
grièvement, en plein jour, au milieu de la place pu- 
blique. Cet acte de violence avait divisé le» principau± 
iiabitants de la ville en deux partis. Les Thiepolo pa« 
raissaient alors les ardents défenseur^ des prétentions 
des anciennes familles. Les Dandolo, quoique leuir 
origine remontât aussi au berceau de la république , 
s'étaient déclarés les chefs de tous ceux en qui les rl^ 
chesses ou une illustration récemment acquise, avaient 
fait naître une ambition nouvelle. Venise portait dam 
son sein le germe des plus fatales dissensions. 

Ce fut dans ces circonstances que le doge Itenier 
Zeno mourut. Son règne avait été signalé par un grand 
revers, la perte de Gonstantinople , et par des victoires 
sur les Génois chèrement achetées. Cependant la ville 
ai^i'ait reçu , pendant son administration , de^ embel^ 
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lissemeiits ebnsidérables ; \e pont de Rialte avait été 
achevé, et les rues avaient été pavées en briques. 

XVIII. Les passions qui agitaient les esprits, les 
rendaient moins sensibles aux désasti^s de la giferre. 
Aux yeux de chaque faction , la plus grande des cala- 
mités était le triomphe de la faction opposée. On cher- 
cha à éviter les brigues, les coalitions, en faisant in- 
teiVenir le sort dans le choix des électeurs ; cette idée 
donna naissance à une forme d'élection que je ne puis 
me dispenser de faire connaître, parce qu'elle est sin- 
gulière, et qu'elle a été maintenue jusqu'à ces derniers 
temps. 

Pendant les six premiei's siècles de la république, 
le droit d'élire le doge avait été exercé par le peuple 
ientierJ 

En 1 1 73 , ce choix fut confié à onze électeurs : cinq 
ans après on procéda différemment ; le grand-conseil 
nomma quatre commissaires , qui désignèrent chacun 
4ix électeurs. Le nombre des électeurs fut porté à qua- 
rante-un , en 1 249. 

Tel était l'ordre existant en 1268, à la mort de 
Benier Zeno. 

• On régla, pour l'avenir, que trente membres du grand- 
conseil , désignés par le sort , se réduiraient par un 
second tirage , au nombre de neiif. Ces neuf conseillers 
désignaient quarante électeurs provisoires ( savoir, les 
<]uatre premiers cinq chacun , elles cinq derniers qua- 
tre chacun). On allait aux voix pour la confirmation 

26. 
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des quarante électears désignés , et sur les neuf voix 
il fallait en réunir sept pour que la nomination fut 
confirmée; on exigeait que ces électeurs provisoires 
fussent âgés de plus de trente ans. 

Ces quarante électeurs provisoires se réduîsaîeat, 
par le sort, à douze. De ces douze , le premier dé» 
signait trois personnes , chacun des autres en cognait 
deux ; il en résultait une liste de Vingt-cinq autres 
électeurs, dont la confirmation était le sujet d'un bal- 
lottage dans lequel il fallait obtenir neuf voix , pour 
être maintenu sur la liste. 

Ces vingt-cinq nouveaux électeurs se réduisaient, 
par le sort , à neuf. Chacun des neuf proposait cinq 
personnes, d'où résultait une nouvelle liste de qua- 
rante-cinq f où l'on n'était maintenu qu'à la plumlhé 
de sept voix sur les neufé 

Les quarante-cinq électeun» de ce troisième choix 
se réduisaient à onze par le sort. Les huit premiers 
nommaient chacun quatre personnes, et les trois der- 
niers chacun trois. Ces désignations produisaient une 
liste de quarante-une personnes, qui devaient être les 
électeui's définitifs. On allait au scrutin, et on excluait 
celles qui ne réunissaient pas neuf suffrages sur onze^ 

Cette opération terminée , on soumettait au grand- 
conseil la liste des quarante - un électeurs présentés , 
pour procéder au ch>ix du doge ; le grand-conseil dé- 
libérait successivemeat au scrutin sur chacun d'eux, et 
si quelqu'un ne réunissait pas la majorité absolue des 
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suffrages, les onze électeurs provisoires étaient obligés 
d*eii désigner un autre. 

Ainsi la fiomin^tioti des quarante-un électeurs était 
le résultat de cinq tirages au sort entremêlés de cinq 
scrutins. Immédiatement après leur nomination^ ils 
passaient dans une salle ,. où. ils demeuraient enfermés 
josqu'à ce qu'ib eussent fait l'élection du doge. Là « 
OD les traitait splendidement , aux frais de la républi-* 
que f on leur accordait tout ce qu'ils demandaient^ et 
OB donnait également à tous ce que chacun avait de- 
■uoidé. suis toute communication au-dehors leur était 
interdite. 

Les électeurs assemblés commençaient par se ckoi- 
âiw trois présidents qu'on désignak» sous le nom de 
priofi. Ils* demandaient ensuite deux secrétaires , qui 
devaient rester enfermés avec eux. L'assemblée ainsi 
constituée, ils étaient appelés, par rang d'âge, devant le 
bureau des priori; là , chacun écrivait de sa main sur 
un billet, le nom de celui qu'il désignait pour doge^ 
et jetait le billet dans une urne. Deux conditions sen^ 
lement étaient exigées des candidats , d'être membres 
du grand-conseil,- et âgés de plus de trente ans. 

Après sToir com^é les billets, l'un des secrétaires 
«n tirait un et lisait le nom qui y était porté ; alors 
chacan des électeurs pouvait énoncer Kbrement les re- 
proches qu'il croyait devoir faire au sujet proposé. 

Si le nom sorti de l'urne était celui de l'un des 
électeurs, il était obUfé de passer dans un cabinet se- 
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paré» pour laisser une entière liberté aux aeciisatioDs. 
Après qu'on avait développé hors de sa présence tous 
' les griefs énoncés contre lui, il était rappelé; le prési- 
dent lui en faisait part, et on entendait ce qu'il avait 
à dire pour sa justification. . 

Cette information sur tous, les noms contenus dans 
Turne étant terminée ,. on ballottait successivement les 
noms de tous les candidats, au moyen de deux urnes, 
dont Tune était pour les suffrages affirmatifs , l'autre 
pour les boules d'exclusion ; et aussitôt que l'un des 
noms avait obtenu vingt-cinq. suffrages, l' élection était 
consommée. 

Tel était ce mode d'élection, qui a été jugé fort 
diversement. Les uns y ont trouvé un chef^l'œuvre de 
sagacité et de prudence ; d'autres n'y ont vu qu'une 
complication de formes , dont il était impossible de 
prévoir et de diriger le résultat selon les besoins de la 
république. Tous sont demeurés d'accord que des pro* 
cédés si méthodiques, si lents ne pouvaient convenic 
qu'à un peuple grave et fidèle à ses usages. 

£n dernière analyse , il s'agissait de choisir quarante» 
un électeurs sur les quatre cent soixante-dix citoyens 
qui composaient le grand-conseil. Le sort désignait 
d'abord neuf personnes , mais c'était là toute la par6 
qu'on laissait à l'aveugle hasard. Le choix raisonné des 
ces neuf personnes, formait une liste de quarante. 
Celles-ci, avaient déjà une présomption en leur faveur. 
Le tirage les réduisait à douze ; mais cela n'empêchait^ 



pas que les doaze ne fussent le résultat d'un choix. 
Une seconde opération de ces douze produisait une 
liste de neuf autres électeurs , quï devaient aussi tivoir 
des droits à la confiance » puisqu'ils avaient été élus. 
Ces neuf en élisaient onze , et enfin Topëration des 
onze se réduisait à former la liste des électeurs dëfiul* 
tifs proposés au grand-conseil. Tout le résultat de ce 
«ystème était donc de mettre obstacle à \A brigue , en 
ne permettant pas de deviner qui serait chargé de 
faire la liste de proposition ; lUais cette liste une fois 
faite, Tintrigue reprenait tous ses droits. Dans la 
suite f on prit le plus sût moyen de il'avoir pas à Se 
plaindre d'un mauvais choix ; ce fut de rendre la place 
de doge moins importante. 

XIX. Le premier essai de cette forme d'élection laes 
^leva au dogat Laurent Thiepolo , alors à la tête du 
parti aristocratique, et qui , dix ans auparavant, avait 
remporté une victoire sur les Génois dans la mer de 
Syrie. Les marins le portèrent en triomphe jusqu'à son 
palais , et de là vint l'usage que les ouvriers de l'arse* 
nal soutinssent sur leurs épaules la chaise ducale du 
doge , lorsqu'on lui faisait faire , après sa nomination , 
le toui* de la place de Saint-Marc. Ce fut toute la pari 
qui resta définitivement au peuple dans l'élection du 
chef de l'état. 

On créa immédiatement après une charge impor- 
tante,, celle de grand-chanceUer de la république. C'é- 
tait un ministre dépositaire du sceau de l'état, prenant 
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sëaxice à tous les coaseib, mais sans voix dëlibérative, 
environne de beaucoup d'honneurs , portant la robe 
sénatoriale , doté d'un revenu considérable (i), élu par 
le grand-conseil, inamovible, et par conséquent indé- 
pendant du prince. Cette institution offre une parti- 
cularité remarquable sous un autre rapport. £n même 
temps qu'on donnait au grand-chancdier la préémi- 
nence sur les membres de tous les conseils , excepté 
les conseillers du doge et les procurateurs de Saint- 
Marc, on réglait que le titulaire de cette dignité serait 
toujours choisi dans le corps des secrétaires : or les 
secrétaires n'étaient pas tirés des familles nobles, mais 

(i) Sorenzo dit qu*il était de trois mille ducats. 

La chancellerie se subdivisait en plusieurs espèces d'archivesr 
il y eu avait une qu'on appelait la SecKcta, où se déposaient, 
sous la responsabilité du chancelier, tous les actes et docu- 
ments dont personne ne pouvait preudre oonoaissaDce sans 
une autorisation spéciale; les autres papiers du gouvememeut 
et de l'administration formaient les archives proprement dites. 
Ce qu*on appelait la chancellerie ducale était le lieu où de^ 
vaient être déposés tous les testaments. On prétend que ce dé- 
pot rendait au chancelier neuf mille livres de France par an; 
enGu , il y avait la chancellerie prétorienue, qui était le dépôt 
des bulles de Rome et autres acte» relatifs au clergé ou aux 
affaires ecclésiastiques ; les droits de chancelier sur ces actes 
s'élevaient à dix-huit ceuts livres. 

On sent bien que toutes ces distinctions et toutes ces éva- 
luations ne se rapportent pas au moment où cette charge fui 
créée. 



i 
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de la boargeoisie , qu'on appelait à Venise la citadi- 
nance. Jusque-là on n'avait établi aucune distinction 
entre les citoyens nobles ou non nobles , pour Tëligi- 
bilité à tous les emplois. Il y avait, par le fait, des fa- 
milles patriciennes ; elles avaient la plus grande part à 
toutes les dignités ; elles dominaient dans les conseils 
par le nombre comme par l'influence ; mais rien ne 
consacrait en leur faveur un droit que n'eussent pas 
les autres citoyens. 

Ce fut un trait d'babileté de l'aristocratie , de con- 
céder un privilège aux citadins ; c'était supposer qu'il 
pouvait y avoir des privilèges , et que la noblesse avait 
déjà les siens. Leur assurer la possession de la seconde 
place , c'était déclarer qu'ils étaient exclus de la pre- 
mière. 

XX. Une cité comme Venise , remplie d'une popu- 120» 
lation immense, qui quelquefois s'accroissait rapide- 
ment , par l'affliience des étrangers , par l'armement 
ou le retour d'une flotte, devait faire une consomma- 
tion considérable de tous les objets nécessaires à la 
vie. Cette même ville était sans territoire , et ne pos- 
sédait que des colonies moins florissantes par la cul- 
ture que par le commerce. Pour les peuples commer- 
çants, les moissons nais.<}ent du sein des eaux. Mais 
les côtes de la Grèce n'ont jamais été fertiles; l'Afrique 
était depuis plusieurs siècles en état de guerre perpé- 
tuelle avec l'Europe; la côte orientale de l'Espagne 
était encore occupée par les Sarrasins; il n'y avait 
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donc qae le royaume de Naplea et la SicUe qui pus- 
sent offrir à Venise le pain que devaient consomoier 
ses habitants. Telle ëtait la sëcurité du gouvernement, 
telle était son excessive confiance dans les ressources 
du commerce , que cette capitale se trouva sans ap- 
provisionnements , lorsqu'une mauvaise récolte dans 
la Sicile et dans la Pouille vint faire prohiber l'expor- 
tation des grains de ces deux provinces, he gouverne- 
ment vénitien , qui n'en avait guère que pour un mois, 
epvqy^ sur-le-cbamp dans toute la X^ombajrdie; il ëcri- 
)fit aux magistrats des villes de Padoue, de Ferrare et 
Trëvise , pqur demander à partager Vabondance dont 
elles jouissaient. On rappelait dans ces lettres les 
services que la république avait rendus à ces villes , 
notamment pour la destruction du tyran de Padoue. 
Mais les Vénitiens éprouvèrent ce qu'on doit attendre, 
dans la détresse, de voisins dont on a excité la jalou- 
sie par sa prospérité. Il fallait que déjà Venise eût 
mérité de l'inimitié, puisque toutes {es villes de la 
ç6te voisine refusèrent à la reconnaissance ce que 
l'humanité avait droit d'exiger. Ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peines, de dangers et de sacrifices, qu'on 
parvint à faire venir de la Dalmatie , e( de quelques 
autres points éloignés, des secours tardifs, incertains 
et toujours insuffisants. Cette disette dura tout l'hiver 
d« 1269. On créa, à cette occasion, unie magistrature, 
chargée de prévenir désormais un semblable malheur. 
Mais les soins de cette magistrature auraient été sans 



effet , si Venise n*eût su mettre à profit son influence, 
pour s'assurer la facultë de puiser à volonté sur tous 
les pcHnts qui pouvaient lui fournir des approvision- 
nements abondants. 

Elle n'avait poipt de territoire en Italie; celui qu'elle 
possédait sur les c6tes de la Dalmatie était hérisse do 
rochers; par conséquent la population vénitienne sur 
les deux rives de l'Adriatique pouvait être exposée 
fréquemment à la disette. 

L'ile de Candie était un pays fertile; mais les ré- 
voltes de cette colonie en interrompaient souvent le 
commerce, et ne permettaient pas à la métropole de 
compter sur cette ressource. 

Quand la république renouvela ses traités avec l'em* 
pereur grec ]M[icUel Paléologue , après l'expulsio^ des 
Latins du trône de Constantinople , elle eut soin d'y 
faire insérer la condition expresse qu'elle pourrait ex* 
traire, sans aucune opposition , autant de grains qu'elle 
voudrait de la Crimée , et de tout le territoire que Teia* 
pire grec possédait encore en Europe et en Asie. Elle 
se fit autoriser par le soudan de Tunis à exporter des 
grains de cette côte , jusqu'à concurrence de la car- 
gaison de douze bâtiments à-la-fois, tant que le fro- 
ment ne s'âèverait pas au-dessus du prix de trois bi- 
sans et demi la mesure. 

Elle obtint des concessions à peu près semblables 
des autres régences barbaresques et des royaumes de 
Naples et de Sicile, où elle payait moins de droils 
I. ^7 
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d'exportation que les naturels du pays. Elle soumit ses 
voisins y le patriarche d*Aquilée, le comte de Oorice et 
le seigneur de Ferrare , à souffrir ces extractions , quel- 
quefois même gratuitement. 

Grâce à tous ces privilèges et à l'activité du com- 
merce, l'abondance fut assurée; l'Angleterre même, 
alors riche en grains , en couvrit les ports de Venise, 
lorsque les rëcoltes manquèrent sur les cotes de la 
Méditerranée; et non -seulement cette capitale se vit 
approvisionnée, mais elle devint le grenier de tonte 
l'Italie septentrionale et la régulatrice du prix des 
denrées. 

Ainsi donc, si l'administration vénitienne avait com- 
mis une faute d'imprévoyance , elle sut la réparer ha- 
bilement. Un gouvernement qui sent sa force , tire 
quelquefois avantage de l'adversité, qui donne toujours 
des ingrats à punir. 

XXI. La république, impatiente de faire sentir à ses 
voisins son ressentiment de leurs procédés, établît un 
impôt considérable sur tous les vaisseaux , sur tontes 
les marchandises, qui navigueraient dans l'Adriatique, 
au nord du cap de Ravenne, d'un côté, et du golfe de 
Fiume de l'autre. 

Quand on eut établi cet impôt, il fallut le soutenir, 
et, comme tout impôt dérive nécessairement de la sou- 
veraineté , la république se trouva engagée , sans en 
avoir peut-être conçu le projet, à se déclarer maltresse 
de l'Adriatique , c'est-à-dire d'une mer dont elle ne 
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possédait pas ménie tous les rivages. Cette prëténtion 
ëtait une nouveauté dans le droit public. IL est diffi- 
cile de concevoir un droit de propriété sur une mer 
ouverte et cqfnmune à des riverains de diverses na- 
tions. Il fallait être bien déterminé à faire usage de sa 
puissance , pour tracer d'un bord à l'autre cette ligne 
que les étrangers ne pouvaient passer sans devenir tri- 
butaires, et bien fort , pour les assujettir à venir dans 
Venise même se soumettre à une vérification et ao* 
quitter le tribut. 

Les Génois , les Pisans , les Siciliens , les Levantins^ 
étaient fondés à se plaindre; mais les premiers étaient 
en état d'hostilité avec la république ; ni les uns ni les 
autres ne possédaient les rivages de cette mer dont 
elle s'arrogeait la propriété. C'était bien pis pour les 
peuples qui , à titre de riverains , y avaient absolument 
les mêmes droits que Venise, pour Trévise, Padoue, 
Ferrare , Bologne, Ravenne, Ancône, qui, si elles ne 
repoussaient cette usurpation , ne pouvaient plus met- 
tre uq vaisseau à la mer , ni communiquer l'une avec 
l'autre , ni recevoir , ni expédier des marchandises , 
sans payer un tribut aux Vénitiens. 

Les premiers qui appuyèrent par les armes leurs 
justes réclamations furent les Bolonais. Ils reçurent 
des secours de quelques villes de la Lomb^ie,-et, 
ce qui était un prodige pour ce temps-là et pour un 
état de cette étendue , ils parvinrent à mettre en cam- 
pagne une armée de quarante mille hommes , compo- 
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•ée aaos doute de milices; mais on tel effort prouve 
jusqu'à quel point la république avait encouru la 
liaine de ses voisins. 

Quelques galères «^qu'elle envoya contre les Bolonais, 
insultèrent oii ravagèrent vainement les rives du PÔ. 
Les Vénitiens, quoiqu'ils eussent le doge à leur tête, 
furent repousses partout pendant la première cam- 
pagne. Au commencement de la seconde , Marc Gra- 
denigo fut envoyé pour commander la petite année 
que Venise opposait aux Bolonais. Il leur livra Une 
bataille générale, dont le succès complet lui ouvrit tout 
le territoire ennemi , et foi^ Bologne à demander la 
paix. La première condition fut le maibtien du droit 
exigé par Venise sur tout ce qui traverserait la mer 
qui l'entoure; Seulement elle consentit, en faveur des 
Bolonais , à quelques modifications dans le tarif. Le 
sénat jugeait bien qu'un tarif est, de sa nature, une 
chose variable ; l'essentiel était de donner à une taxe 
arbitraire le caractère d'un droit reconnu. 
1275 Ancône , voyant le mauvais succès des armes des 
Bolonais , implora l'autorité du pape contre les pré- 
tentions des Vénitiens, qu'elle traitait de pirates et de 
brigands. Le pape , qui n'aurait pas mieux demandé 
que d'être choisi pour arbitre de ce différend, en 
écrivit à«la république. Mais le sénat , sans s'écarter 
des formée de respect qu'il garda toujours avec le chef 
de l'église , montra une telle fermeté datis to résolu- 
tion , que le médiateur ti'osa compromettre son auto- 
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rite, et les Anoônitains se virent obligés de subir la 
loi qui leur citait imposée. Ils essayèrent de Tëluder. 
Le sënat envoya une flotte pour forcer l'entrée de leur 
port. Cette flotte fut repoussée , une tempête la dis- 
persa , les Anoônitains s'emparèrent de quelques vais- 
seaux. Le pape, croyant la circonstance favorable pour 
parler avec plus de hauteur , reprocha amèrement aux 
ambassadeurs de la république les violences que leur 
gouvernement se permettait contre une ville que le 
saint-siége avait prise sous sa protection. Ce gouverne- 
ment fut inébranlable ; une seconde armée partit pour 
aller mettre le siège devant Ancône ; et cette ville fui 
réduite à reconnaître que la souveraineté du golfe ap- 
partenait exclusivement aux Vénitiens. 

. On rapporte à l'époque de cette guerre contre les 
Anconitains, la création d'un petit . nombre de cour 
seillers, pour renforcer le conseil intime du doge, et 
qui , dans la suite, sous le nom de Sage9-grands, de- 
vinrent les directeurs de la politique extérieure et les 
ministres d'état de la république. D'autres placent 
cette institution cent cinquante ans plus tard. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que dans le principe , les sages 
n'étaient que des commissaires nommés pour une af- 
faire spéciale, et que peu à peu ils devinrent une au- 
torité permanente. On remarque que le doge, dans 
les traités qu'il eut à signer après cette guerre , stipula 
au nom du grand-conseil et de la commune de Venise» 
L'autorité du prince diminuait de jour en jour. 
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Ainsi fut «outenu, conteste, et enfin établi poar 
toujours, ce singnlier droit de souterainetë sur une 
eboèe qui, dé sa nature, né fiaraissflit pas pouvoir 
être .une propriëtë exclusive. Ce droit qtte k républi- 
que avait fondé par la force ^ elle a voulu le défendre 
par le raisonnement. 

Lorsque \eè premiers Vénitiens se jetèrent dans des 
ttes à ptvt prèé désertes, ce nfitah pa9 un domaitfie, 
niais un a^yie, qu'ils venaieut y cbercher. Peu à peu ils 
s^y fixèrent ; iU y bâtirent, ils peuplèrent , enrichirent 
ees plages inctdtes ^ les couvrirent ^édifices , et rien 
ée plus légitime sans doule que la propriété de cette 
cffëation. Leur ville n'avait pour remparts que seA la- 
gunes , pour poster avancés que sed vaiteeauic. La mer 
assurait leur défense, pourvoyait à leur nourriture , 
leur fournissait du sel pour leurs besoins et pour leur 
eommerce, leur ouvrait une source de richesses ; mais 
de ce qu'ils tiraient de cette mer plus d'avantages que 
Icms leurs voisins , il ne s'ensuivait ^as qu'ils eussent 
ïe droit de se Fapproprier à l'exclusion des autres ri- 
verains. Ils avaient pu combattre, soumettre, détruire 
ceux qui troublaient leur navigation; il n'y avait rien 
à en conclure contre les voisins paisibles, à moins que 
ceux-ci ne vinssent d'eux-mêmes se mettre sous la 
protection de saint Marc. Cétait sous le prétexte de 
cette protection que la république avait conquis la 
Dalmatie , en même temps qu'elle exterminait les pi- 
rates de Narenta. Ses coUquétes , en s'étendant sur la 
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côte orientale du golfe , <ïimihuaieat la' sûreté , mais 

I 

non (las les droits deà peuples établis sur la côte d'I- 
taKe. 

Le pape Alexandre III avait dit au doge : « Que la 
« nier vous soit soumise comme l'épouse Fest à son 
« époux, ptiîsquè vous en avez acquis Tempire par la 
« vittoire. » Ces paroleà pouvaient passer pour un titre, 
à une époque où les souverains pontifes se donnent 
pour dispensateurs des couronnes. Cependant on voit 
que les papes eux-mêmes furent étonnés de la con- 
séquence que les Vénitiens voulaient en tirer. Deux 
éiècleâ de possession n'avaietit pas légitimé ce droit 
auir ^èux du pape Jules II, lorsqu'il demandait à Tann 
bassadeur de Venise où était le titre qui constatait la 
concession du golfe à la république : il est vrai que 
Jérôme Donato lui répondit que ce titre se trouvait 
éèrit au dos de la donation du domaine dé saint 
Pierre faite au pape Silvestre par Constantin. 

Dans la suite la cour de Rome reconnut ce droit 
plus formellement, en accordant au gouvernement vé- 
nitien la permission de lever un décime sur les revenus 
du clergé, pour prix de la défense du golfe. Cette 
permission était renouvelée périodiquement par une 
bulle ; c'était , si Toii veut, un subside que le pape , 
tomme souverain d^une partie du littoral de l'Adria- 
tique f accordait aux Vénitiens ; pour la protection 
qu'en recevait le commerce de ses sujets; mais il leur 
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payait ce tribut avec leur propre bien ; d'ailleura cette 
concession d'un prince ne pouvait porter atteinte aux 
droits de tous les autres ; et , en dernière analyse , 
lorsque le pape Paul V disait: «Je ne sais pas pour- 
quoi les Vénitiens se prétendent souverains du golfe ; 
je fais lire tous les ans un^ bulle qui excommunie les 
pirates ; en parlant de cette mer je me sers dans tous 
mes actes de cette formule notre mer Adriatique ; » 
il argumentait d'après un titre qui avait tout juste la 
même valeur que celui des Vénitiens. 

Il est évident que , dans les règles de Féquité natu- 
relle y les prétentions des Vénitiens à la souveraineté 
du golfe ne pouvaient être justifiées ; il n'en est pas de 
même si on considère la question sous un autre rap- 
port , et si on part de cette maxime du droit politique, 
qu'une nation a , quand elle le peut , le droit d'exiger 
des autres ce qui lui est nécessaire pour sa conserva- 
tion. 

La question posée ainsi se rëduit à un point de fait: 
il s'agit de savoir si Venise , pour jouir d'une pleine 
sécurité au fond du golfe, avait besoin d'en interdire 
l'entrée aux vaisseaux des autres nations ; mais c'est 
avec des armes et non pas en alléguant des droits , 
qu'on se défend de ses ennemis ; ainsi la prétendue 
jouveraineté des Vénitiens aurait été illusoire, s'ils 
n'eussent pas été assez puissants pour la f^ii^ Xt^ 
pecter. 



D'ailleiiri, en admettant que, pour leur sûreté, ils 
pussent interdire la navigation du golfe aux vaisseaux 
armés des autres nations , cette sûreté n'exigeait pas 
qu'ils levassent un tribut sur les bâtiments du com- 
merce, dur les marchandises. Il fkut donc reconnaître 
que ce droit n'avait d'autre fondement que la force. 
Cependant telle est l'influence des habitudes et l'em- 
pire des anciennes institutions, que toutes les puis- 
sances s'étaient accoutumées , même dans un temps où 
elles auraient pu le contester avec succès , à recon- 
naître le droit de souveraineté de Venise sur l'Adria- 
tique. Peut-être les réflexions de Vittorio Siri sui cette 
prétention sont-elles ce qu'il y a de plus raisonnable à 
en dire: Il faut convenir, dit-il, que si les Vénitiens 
ne gardaient le golfe il serait bientôt infesté de pirates. 
Qui pourrait se charger de cette garde? Serait-ce le 
gouvernement de Naples confié à des vice-rois tempo- 
raires et ambitieux ? Le gouvernement pontifical , dont 
les richesses sont presque toujours détournées par une 
famille avide? L'Autriche, qui ne possède qu'un port 
au fond de cette mer? Quel autre que la république 
aurait pu faire consentir les Turcs à ne pas y envoyer 
des vaisseaux armés ? Sans doute c'est un mal que tous 
les riverains de l'Adriatique n'y jouissent pas d'un 
droit égal. Sans doute il est dur pour eux de payer un 
tribut au gouvernement vénitien ; mais 6tez-lui ce pri- 
vilège , bientôt arriveront lea pirates , après eux les 
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flottes turques , toutes les côtes seront menacées , et 
cette mer cessera d'être paisible, d'être navigable. 

C'dtait pour faire un acte de souveraineté sur TA- 
driatique que tous les ans, le jour de l'Ascension , le 
doge sortait du port de Venise, sur le Bucentaure (i), 
entouré de toute la noblesse , et s'avançait jusqu'à la 
passe du Lido , où il épousait la mer en y jetant un 
anneau béni , et en prononçant ces paroles : Desport- 
samus te mare in signurn vèri perpetuique ^lorniniL 
Le nonce du pape et les ambassadeurs de tous les sou- 
verains reconnaissaient tacitement les prétentions de la 
république en assistant à cette cérémonie. 



(i) Le Bucentaure était lui grand vaiai&eau d'apparat tout 
doré. On igaore Tétymologie de ce nom; les uns le fout déri- 
ver de la particule augmeiitative Bu et de Centaure , qui était 
le nom dUm vaisseau fameux dans Tantiquité; d'autres y re- 
connaissent le vaisseau d'Énée, qui portait le nom de Bts 
Tatirus; d'autres enfin ont cru que Bucentaurum n'était que 
la corruption de Pucentorum , c'est ihdire bâtiment à aoo ra- 
meurs. 

Au reste, on a remarqué que cet usage de prendre posses- 
sion de la mer , ou de se reudre le dieu de la mer favorable , 
était pratiqué chez les anciens. Athénée nipporte , liv.XI, que 
les Syracusains y jetaient tous les ans nn vase rempli de par- 
fums; et le doge placé sur la proue du Bncentaure, rappelle 
Enée qui : 

Stao* procol io prorft , pater^m tenet, extaque saLaoft 
Porricit m fluctus , ce vina liqaentia fundit. 
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Les Vénitiens , à mesure qu'ils étendii'ent leur in- 
fluence, exigèrent des faibles un aveu plus formel d*un 
droit qui n'existait pas. Quand les petites puissances 
établies sur les rivages de cette mer eurent dés gueri'es 
entre elles, elles réclamèrent le secours des Vénitiens; 
et , pour être plus sûres de l'obtenir, elles sollicitaient 
leur pix>tection comme souverains du golfe. 

Les exemples sont fréquents de demandes adressées 
à la république pour obtenir le libre passage de grains, 
de marchandises, de munitions , de vaisseaux. Tantôt 
on demandait Texeniption du péage , ou la dispense 
d'aller subir à Venise une vérification : tantôt on solli- 
citait une protection spéciale pour le transport dont il 
s'agissait; mais il n'en résulte pas moins que la supré> 
matie de la république était avouée. On voit Béatrix 
reine de Hongrie écrivant au doge pour obtenir le 
transit de bijoux qu'elle faisait venir d'Italie pour son 
usage. 

La république était surtout jalouse d'interdire la 
navigation de l'Adriatique à tous les bâtiments de 
guerre étrangers. Jamais elle ne laissa échapper une. 
occasion de constater et de soutenir son privilège à 
cet égard. Avec les Turcs elle traita : avec Naples elle 
employa la voie des sommations , pour requérir le roi 
Ferdinand de faire sortir du golfe quelques galères * 
qu'il avait envoyées sur les côtes de la Fouille. Elle re- 
fusa au pape Pie II la liberté d'envoyer deux galères 
à Ancône, alléguant qu'il était reconnu par tous les 
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princes que l|i défense du golfe ^appartenait à Venise. 
Elle ne voulut pas permettre que l'empereur et le roi 
de France y envoyassent des vaisseaux armés. . 

A une ëpoque même où ell^ ^tait déjà fort dëchue 
de sa puissance et où d'autres nations avaient une ma- 
rine bien autrement respectfible que la sienne» en x 63o, 
le sënat ne se relâcha nullement de ses préteniioiiâ » 
maigre une guexrç ^lalheureus^, qu'il avait alors k 
soutenir. L'ambassadeur d'ËSi^agne prévint la répu- 
blique que l'infante Marie devait aller de î^^aples à 
Trieste, sur l'armée navale du roi son frère, pour 
épousçr le roi de Hongrie» fils de l'empereur; et» 
comme la cour d'Espagne voulait que cet avis n'eût que 
l'apparence d'une communication officieuse et sans 
conséquence » le ministre ajouta , que si l'infante était 
obligée de relâcher dans quelqu'un des ports de la ré- 
publique» il demandait qu'elle y fut reçue avec toute 
la bienveillance qu'avait droit d'attendre la sœur du 
roi $oa maître de la part d'une puissance amie. 

Le gouvernement vénitien, qui vit dans cette com- 
munication l'essai d'i^ie prétention contraire à ses 
drçits» s'empressa d'offrir sa flotte pour le voyage de 
l'ipfante , en ajoutant qu'il ne pouvait permettre l'en- 
trée du golfe à aucun bâtiment de guerre étranger. XjS 
cour de Madrid» alléguant que la fiot^e yécûtienne avait 
été infect^ de la peste» ce qui était vrai» insista pour 
que lu princesse Qt le trajet sur les vaisseaux du rot 
son frère. Le sénat se montra in^ranlable dans son 
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refus , et envoya à son amiral l'ordre de repousser les 
navires espagnols s'ils se présentaient. L'infante finit 
par demander le passage sur Ja flotte de Venise , oïl 
elle fut traitée avec tous les honneurs dus à son rang, 
et toute la magnificence dont la république faisait va- 
nité dans ces sortes d'occasions. 

Laurent Tiepolo était mort le i6 août 1274, pen- 
dant les guerres que le droit de navigation avait occa- 
sionnées. 

XXII. A cette époque l'ambition des doges ne pou-» 
vait plus avoir pour objet de perpétuer cette dignité 
dans leur famille; mais ils profitaient de leur élévation 
pour s'assurer, par de grandes alliances, des richesses 
et des appuis. Nous en avons déjà vu quelques exem- 
ples. I^urent Tiepolo les avait renouvelés : il avait 
épousé la fille d'un ban de Servie , avait marié l'ainé 
de ses fils à une princesse du sang esclavon, et donné 
au second une riche héritière de Yicence. On pouvait 
voir dans tous ces soins autre chose que la sollicitude 
paternelle ; aussi le sénat en fut-il alarmé ou au moins 

mécontent. 

Dès que la mort de Tiepolo laissa le trône vecaiit, 

on profita de cette institution des correcteurs , si heu~ 
reusement imaginée, qui donnait les moyens de ré- 
former les lois à chaque interrègne , et on en rendit 
une , par laquelle il était défendu aux doges d'épouseï, 
ou de faire épouser à leurs enfants des femmes étran-> 
gères , en ajoutant que ces sortes de mariages seraient 
I. a» 
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à Favenir uoç cause d'exclusion de la dignité ducale. 
La rëpjablique poussa même plus loin ses précau* 
tioos , pour interdire à tous ses citoyens le secours 
d'un protecteur étranger ; car , quelques années après, 
Etienne, prince de Hongrie , ayant demandé en ma- 
riage une fille de la maison Morosini , le sénat ne vou- 
lut pas permettre que cette famille pût tirer avantage 
ou vanité de cette illustre alliance. La république 
adop.ta cette demoiselle, et la donna, comme prin- 
cesse, au prince qui la demandait. Par une suite de 
ce système , qui tendait à empêcher les citoyens con- 
sidérables d'acquérir au dehors du crédit ou des ri- 
chesses , on leur défendait d'accepter aucune fonction 
publique chez l'étranger. 

Un usage singulier s'était introduit en ce temps- là 
dans les diverses républiques de l'Italie. Jalouses dtt 
leurs citoyens, livrées à d'interminables discordes, re- 
doutant sur toutes choses l'ambition ou l'influenoe 
d'un indigène , elles appelaient souvent, sur sa répu- 
tation de bravoure ou dé capacité , un étraqger , pour 
exercer, pendant un temps déterminé, l'autorité du 
gouvernement. Il semblait que ces républiques n'eus, 
sent rien tant à redouter que le triomphe de l'un des 
partis qui les divisaient. On faisait jurer à ce magistrat 
emprdnté de se démettre de sou pouvoir à l'époque 
qui devait en être le terme, et on lui assurait des 
avantages proportionnés à sa dignité. 

Plusieurs membres des grandes familles vénitiennes 



LIVRE V. 327 

avaient été invités à remplir ces hautes fonctions chez 
leurs voisins ; un Quermî , un Badouer à Padoue , uii 
Tiépolo à Milan , un Morosini à Pise. Mais avant que 
ces villes eussent senti tout le danger de confier les 
rênes de leur gouvernement à des mains étrangères , 
Venise s'aperçut qu'il y en avait un pour elle à laisser 
prendre à quelques - uns de ses citoyens l'habitude 
d'une grande autorité. 

A ces innovations dans la législation il faut en ajou- 
ter une autre , qui fut adoptée vers le même temps. 
Une loi déclara les enfants non légitimes iùhabiles à 
entrer dans le grand-conseil. Cette exclusion des bâ- 
tards prouve qu'ils n'étaient pas soumis à d'autres in- 
capacités. C'est à la même époque que quelques histo- 
riens rapportent le règlement qui défendait à tous les 
Vénitiens d'acquérir des possessions sur la terre-ferme, 
c'est-à-dire en Italie. 

XXIII. Le successeur de Laurent Tiepolo fut Jac- 
ques Contarini, vieillard de quatre-vingts ans, dont la 
fiimille, anciennement illustre, avait été élevée sur le 
trône deux cents ans auparavant. Le règne de celui- 
ci fut rempli par la guerre d'Ancône , que j'ai déjà 
racontée, et par une révolte en Istrie. La ville de Capo- 
d'Istria essaya de secouer le joug des Vénitiens; Trieste 
suivit cet exemple. Ces villes invoquèrent le secours 
du patriarche d'Aquilée , toujours prêt à susciter des 
embarras à la république. Il fit une alliance offensive 
avec le comte de Gorice. Venise fut obh'gée d'envoyer 
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uiccessivemeût dans Tlstrie deux armées, qui éprou- 
vèrent même d'assez grands revers ; mais qui finirent 
par soumettre les révoltés ; comme cela arrive toujours, 
lorsque des peuples, qui veulent secouer le joug, n'ont 
pour alliés que des voisins jaloux, dont Tobjet est de 
nuire à la métropole plutôt que d'affranchir les colo- 
nies. Sanuto dit que le patriarche fut fait prisonnier, 
promené dans Venise sur une mule dont il tenait la 
queue, et avec cet écriteau sur le dos : Eccesacerdos 
pravus qui in diebus suis dispUcuit Deo et inventas 
est malus, 

La république fit vers ce temps*là quelques acqui* 
sitions d'une médiocre importance : la petite ville 
d'Almissa dans la Dalmatie fut conquise, sous prétexte 
que ses habitants s'étaient emparés de quelques bâti- 
ments appartenant aux Vénitiens. La ville de Môntone 
en Istrie, et celle de Gervia dans la Romagne, renoD» 
cèrent, dit-on, à la liberté qu'elles avaient conservée 
jusqu'alors , pour se mettre sous l'empire ou sous la 
protection des Vénitiens. Gervia fut la première pos* 
ses^sion de Venise sur la terre-ferme d'Italie. On sait 
a^sez combien on doit se défier de ces récits où l'on 
présente un peuple faisant volontairement le sacrifice 
de son indépendance; en effet , cette ville de Montone 
se révolta bientôt après, et plus d'une fois. 

XXIV. Jacques Gontarini occupa le trône à peu près 
six ans : accablé de vieillesse , il demanda et obtint la 
permission d'abdiquer sa dignité , qui fut conférée à 
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Jean Dandolo. Cette élection fut un triomphe pour le 
parti opposé à Faristocratie. Sous ce nouveau règne , 
un tremblement de teri^ renversa quelques maisons 
de Venise en ia8o. L'année suivante, les flots de l'A- 
driatique , refoulés par les vents du midi , s'élevèrent 
à une hauteur menaçante, envahirent les parties infë- 
rienres des maisons , détruisirent les approvisionne- 
ments, les marchandises, et fii*ent craindre le renver- 
sement de tous les édifices. 

Le pape, qui favorisait le roi de Naples,. Charles 
d'Anjou, publia, une ciioisade contre le compétiteur 
de ce prince. La république ne voulut pas armer pour 
une cause qui lui ëtait étrangère , ni permettre que ses 
citoyens y prissent part. Le légat du pape fut tellement 
irrite de ce refus qu'il confondit, dans sa colère , les 
Vénitiens avec les princes excommuniés, et jeta un in- 
terdit sur leur ville. Mais le gouvernement prouva dans 
cette affaire tout ce qu'a de force une résistance accom- 
pagnée de modération ; il ne souffrit pas que ses sujets 
fissent la guerre sans son aveu. 
^ On supporta l'interdit sans récriminer contre le 
souverain pontife. On n'essaya point de forcer les ec- 
clésiastiques à violer la défense du pape , qui suspen- 
dait la célébration des saints mystères ; on se soumit, 
pendant trois ans, à la privation des secours spiritueb; 
on se borna à adresser au saint-siége des réclamations 
respectueuses. Pendant ce temps -là les circonstances 

.a8. 
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changèrent, la tiare passa sur une autre tête, et le 
nouveau pontife, qui vit qu'on n'avait rien gagné à 
inteixlii*e les Vénitiens , les réconcilia avec FÉglise en 
1286. L'un des fruits de cette réconciliation fut l'éta* 
blissement du saint-office à Venise. 

XXV. Il y avait à peu près un siècle que les papes 
avaient imaginé d'établir cette espèce de tribunal contre 
les hërëtiques. D'abord on n'envoyait contre eux que 
des missionnaires. Quand on eut éprouvé l'insuffisance 
du zèle et de l'éloquence pour les convertir , on vou- 
lut les effrayer. Les missionnaires furent autorisés à 
requérir l'assistance de la puissance temporelle, et à 
s'assurer de son obéissance par la menace de l'excom- 
munication. 

Il en résulta que les prêtres, envoyés pour éclairer 
ceux qui erraient dans la foi , se trouvèrent armés du 
glaive, se crurent chargés de découvrir, de poursuivre, 
de punir ceux qui étaient dans l'erreur, au lieu de les 
convertir , et devinrent une commission de recherches , 
un sanglant tribunal. 

Les gouvernements espérèrent que ce tribunal les 
préserverait de l'hérésie , toujours si funeste à la tran- 
quillité des états. 

Celui de Venise était vivement pressé par la cour 
de Rome de permettre l'introduction de l'inquisition 
dans son territoire. Vers le milieu du XIII^ siècle , il 
consentit à prendre des mesures contre les hérétiques^ 
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mais sans se dessaisir , en faveur des ecclésiastiques , 
de Tautorité inaliénable qui appartient aux princes 
temporels. 

Il fut réglé qu'il y aurait des juges séculiers chargés 
de recevoir les dénonciations contre l'hérésie ; que ces 
magistrats renverraient à des docteurs ecclésiastiques 
l'examen de la doctrine soupçonnée d'erreur ; que ceux- 
ci en feraient leur rapport, et qu'ensuite les magistrats 
civils prononceraient sur la culpabilité des accuses et 
sur l'application des peines. 

C'était assurément tout ce qu'on pouvait faire de 
plus sage au XIII^ siècle. La cour de Rome était loin 
de s'en contenter; elle voulait que les juges ecclésias- 
tiques eussent la plénitude de la juridiction, et que le 
magistrat civil n'intervint nullement dans les choses 
qui ne sont point de l'ordre temporel. Cette doctrine 
aurait pu être soutenue si les peit.es n'eussent été que 
spirituelles comme les délits ; mais ces peines allaient 
jusqu'à la confiscation des biens, à la privation de la 
liberté , même de la vie. 

Le gouvernement vénitien négocia long-temps pour 
obtehir que l'Église se relâchât de ses prétentions : il 
résista aux bulles de dix papes; enfin on trouva un 
tempérament, qui laissait aux juges du saint-olBce la 
plénitude de juridiction qu'ils réclamaient, et qui ce- 
pendant en empêchait l'abus , parce qu'on ne leur per- 
mettait d'exercer cette autorité que sou& la surveillance 
des magistrats. 
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Voici ce qui fut réglé par le Goncordat du 28 août 
1289. Dans la capitale, le tribunal du saiot-offîce de- 
vait être composé du nonce pontifical, de Tévéque de 
Venise et d'un religieux ; les deux derniers , malgré 
leur commission du pape, ne pouvaient exercer ce 
ministère qu'après avoir reçu des provisions du doge. 
Dans les provinces , le pape nommait également les 
inquisiteurs; mais, quand ils n'étaient pas agréés |>ar 
le gouvernement, ils ne recevaient point de provisions, 
et la cour de Rome se voyait obligée de faire un autre 
choix. 

Trois sénateurs à Venise , dans les provinces troi:» 
magistrats, assistaient à toutes les assemblées du tribu- 
nal ; tout ce qui s'y passait hors de leur présence était 
nul de plein droit. Ils pouvaient suspendre les délibé- 
rations, eni£*oi;her l'exécution des sentences, lorsqu'ils 
les jugeaient contraires aux lois ou à l'intérêt de la 
république : ils juraient de ne rien celer au sénat de 
ce qui se passerait au saint -office : il& devaient s'op- 
poser à la publication , même à l'insertion sur les re- 
gistres de l'inquisition , de toute bulle qui n'aurait pas 
été approuvée par le grand-conseil. Jamais les magis- 
trats assistants du tribunal de l'inquisition ne pouvaient 
être pris parmi ceux qui avaient , soit par eux-mêmes, 
soit par leurs proches , quelques intérêts à la cour 
pontificale ; jamais les procès ne pouvaient être évo- 
qués à Rome , ni ailleurs. A ce sujet on cite l'exemple 
d'un hérétique de Padoue, contre lequel le grand-in- 
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quisiteur de Rome avait informe et qu'il rëclama pen- 
dant cinq ans. Le gouvernement vénitien ne voulut 
jamais permettre l'extradition de Taccusé , qui finit par 
être mis en liberté âans jugement, apparemment parce 
que les erreurs dont on l'accusait pouvaient ne pas 
être des hérésies aux yeux de la puissance séculière. 

La juridiction du saint-office était rigoureusement 
restreinte au crime d'hérésie. Les Juifs établis sur les 
terres de la i-épublique n'étaient point justiciables de 
ce tribunal , et on en donnait cette raison , que Tau- 
lorité ecclésiastique ne pouvait s'étendre sur ceux qui 
n'étaient pas du corps de l'Église. 

Cette juridiction ne s'étendait pas non plus sur les 
Grecs schismatiques; parce qu'il n'était pas juste que la 
cour romaine fût juge dans sa propre cause : ni sur 
les bigames ; parce que, le second mariage étant nul, 
if ne pouvait y avoir abus du sacrement , mais seule- 
ment violation de l'ordre civil : ni sur les blasphé- 
mateurs , et à plus forte raison sur les usuriers : ni 
enfin sur les sorciers ou magiciens, à moins qu'ils 
n'eussent fait abus des sacrements. 

Les biens des condamnés restaient à leurs héritiers 
naturels. 

Quant aux écrits , on ne pouvait pas , à cette époque, 
en prévoir le danger ; l'imprimerie n'était pas encore 
inventée. Dans là suite , l'inquisition eut le droit d'exa- 
miner les livres, mais seulement ceux qui pouvaient 
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intéresser la foi. La permission et la défense d'impri- 
mer furent exclusivement rëservëes aux magistrats. On 
pouvait s'en rapporter à leur vigilance : Taristocratie 
est à cet ëgard le moins tolérant des gouvernements. 

Enfin les dëlits temporels des ecclésiastiques restè- 
rent, sans exception , dans les attributions de rautorité 
séculière. 

Les fonds mêmes destinés au service du tribunal 
étaient confiés à un trésorier vénitien, et qui était tenu 
de rendre compte de leur emploi à l'autorité civile. 

Telles furent les limites que le gouvernement trouva 
le moyen d'opposer à une autorité si souvent abusive. 
Les inquisiteurs ont constamment essayé de s'affran- 
chir de ces entraves ; mais ni les subtilités, ni les me- 
naces n'ont jamais pu obtenir à cet égard la moindre 
concession. L'historien de l'Église rapporte que l'in- 
quisiteur de Venise, s'étant permis de faire emprison- 
ner quelques Juifs convertis qui étaient suspects d'hé> 
résie , les magistrats firent arrêter les familiers de l'in- 
quisition. En 1 5 18 , l'inquisition poursuivit à outrance 
de prétendus sorciers de la province de Brescia. On 
fut révolté du nombre des condamnations, et de la sé- 
vérité des peines : le conseil des Dix cassa la procédure, 
manda les inquisiteurs , et renvoya les accusés devant 
d'autres juges. 

Il y avait à Brescia un capucin , qui avait le malheur 
d'errer dans les opinions que Ton doit avoir de Tante- 
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christ. L'inquisition voulut le juger comme hérétique, 
et , sur ce fondement que le délit et l'accusé étaient 
également soumis à la juridiction ecclésiastique , elle 
prétendit que les assistants séculiers ne devaient point 
intervenir au procès : le gouvernement se maintint dans 
ses droits par sa fermeté. Les exemples sont innom- 
brables des tentatives que les inquisiteurs ont faites , 
dans tous les temps» pour étendre leur pouvoir, et 
pour s'affranchir de la surveillance des magistrats. 

XXVI. Ce fut, dit-on, sous le règne de JeanJDan- 
dolo qu'on frappa , pour la première fois , à la mon- 
naie de Venise , ces ducats d'or si connus sous le nom 
de sequins, nom qui leur vient du mot Zecca , qui 
désigne l'atelier monétaire. L'empreinte de cette mon- 
naie portait le nom et la figure du doge : d'abord on 
l'y voyait assis; dans la suite on le représenta debout, 
enfin à genoux , recevant des mainâ de saint Marc l'é- 
tendard de la république. C'était l'histoire de la puis- 
sance ducaîe. Mais une chose plus remarquable , c'est 
que , pour battre ces sequins , la république eut à sol- 
liciter un privilège de l'empereur et du pape. Il est 
difficile de comprendre qu'un état, qui existait depuis 
huit cents ans , n'eût pas de monnaie ; il parait naturel 
de croire que ce privilège ne fut demandé qu'à l'oc- 
casion de la monnaie nouvelle: l'histoire du moyen 
âge est pleine d'exemples de princes du second ordre 
qui n'avaient pas le droit de battre des monnaies d'or. 
Enfin la permission fut demandée. Le fait est consigné 
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dans la chronique de Sanutx> (i), Tun des historiens 
les plus exacts de la république. 
Jean Dandolo mourut en 1^89. 



■^■^^■a^^^o^k. 



(r) Nel xa85 sotto questo doge avendo avuto i privilegi de) 
papa e deir imperatore di poter far stampare e coniare mo- 
nete di rame, d'argento e d*oro, lino a questo giorno stam- 
patone d*argento , al présente deliberarono di far ducati. 

{Vite de duchi, G. DastdoloO 
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